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LB CANADAmFRAN VAIS
Ine périodique, publiée sous la direotion tl'un ooinit de

professeurs de l'université Laval.

NOE L

C'est Noël, la fête admirable,
Où, devant le Christ nouveau-né,
Sur la paille d'une humble étable
Tout l'univers est prosterné !

C'est la fête mystérieuse,
Qui fait, dans l'ombre de la nuit,
Poindre l'étoile radieuse
Que la foule en sileuce suit.

C'est la fête de tous les ages,
Où l'on voit, sur le chemin blanc,
Passer les souriants visages
Près des vieillards ai -chef tremblant.

C'est la fête de l'espérauce,
Où montent, du temple sacré,
Les cantiques de délivrance
Du genre humain régénéré.



6 NOELt

O Christ, du seuil de ce mystère
Qui voile ton front fulgurant,
Donne un regard à cette terre
Où l'homme se traie en pleurant !

Partout où l'amère parole
Sème la guerre et ses terreurs:
Apporte la paix qui console;
Fais ensemble battre les cSurs

Partout où l'implacable haine
Jette ses funestes brandons,
Fais luire au fond de l'âme humaine
Ton regard chargé de pardons !

Et que tous les peuples du monde,
Au flanc de ton humanité,
Puisent dans la source profonde
De ta divine charité!

NAPOLÉON LEGENDRE.



]DIX ANS AU CANAI)A
DIE 1840 A 1S850

(Suite)

Eniregistré coiitornihment à 1'" Arte des droitts d'autour."

CHAPITRE TREIZIflME

.erochure de l'honorable D. -B. Viger. - Opinion des hommes d'Etat en
Angleterre. - Opinion de la presse européenne. - Efforts inutiles de air
Charlqà Metenlfe pour former un ministère. - Interrègne do neuf mois.
- Elections générales. - Réaultat.

])aus le cours de janvier 1844,.iM.Viger publia, là Kiugston, une
brochure intitulée: La ei niniatdriclle ei V'honorable D.-B.

Vi er, dans le but dle justifier sa conduite et d'expliquer 2. posi-
ien. Cette brochure n'éait que la reproduction et le, développe-
mt des discours qu'il avait faits devant la Chambre, et ne conte-

mait aucun argument nouveau. Il y protestait de son att&cheinent
augueneetrsonsable, et de son respect pou" les ministres

t1émissionnaires, mais il blaÎmait ces derniers d'avoir donné leurs
explications à la Chambre sans une permission écrite dut gouver-
xeur, et d'avoir ainsi violé leur serinent d'office. Il blamait la
CJhambre d'.-voir demandé les documents expliquant les causes de
la résignation: il considérait cette conduite comme subversive de
'eot u,,ouverneinent. Cette question de form était, suivant lui,
y1us importante que la question inénme du gouvernement respon-
sable. Quant à cette dernière, à peine y faisait-il allusion dans
un court post -script uriz, et seulement pour dire qu'il ne pourrait la
discuter, puisqu'il n'y avait devant le public aucuns faits sur
lesquels on pût s'appuyer. L'auteur faisait preuve de connais-
eances en droit constitutionnel, mais son style diffus, le défaut
*?oncliainenient dans ses idées; les répétitions fréquentes qu'on y
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rencontrait, rendaient la lecture de cette brochure excessivement
fa tigante.

D'ailleurs, il y avait longtemps que le pay rie sontgeait plus~ à
la question de forme. La question de savoir si le guenu
pouvait gouvernier et administrer les affaires publiques sanisprenl-
dre l'avis de ses ministres était bien autrement inmportante, et
c'est de celle-là qut'on clherebitit la solution depuis deux mois.

Ce' qui est dignle dle remarque, c'est qIle sir Ohar11lesMtale
dans cètte longule lettre que Vl'o vienit dle lire, en justification de
sa conîduite, et dmns laqueli" il critique sans méi(nag«ement les
démarches de ses ministres, nie laiit pas la mIoindre allutsion à cette
violation des règles.uremn~rs<u ''sîuinels oîéee
commellc si graive pa .Viger.

l'a répmutation dont jouissait sir ('insMetealfe, sa but., soli
amabilité dans la vie privée, sil -ééoié qui 'tait inltaible
étaient bien lpropre.s à lui attirer des symupathies. On1 demanuidait
instammnent à cette ej'oqlue l'amtnisi.tie p18ur1 les cxilè-ý de 1838, et
leur retour dans la patrie. IUe sou-zcription avyant, été faite dans
tout le Bu-aaapour fournir aux proscrit; (le Vant ])i6lnen
les moyens de revenir, sir* Cliar-lo Me l scr~vit immnédiate-
ment la sommiie de ccmt louis. l)es mi îîeèc du gnouvernec-
ment responsable, touchés de cette bieniveillanice, S'obstinlaient, à
croire que le gouverneur interprétait les; rés;olutionls de 1841 dans
le mêmre sems que M.M. Lafontaine et Baldinii, et que tout le
différenld était dû à uni m11alentenidu regrettable. Il est mnênfle Pro-
bable (Ile la plupart, des patrtisans (le M Viger pairtageaienit cette
erreur. Mazllheureusemient pour sir Ch.arle-s .Metcal1fe, il eut,
bie-;îtôt l'occasion de détromper ceux qui p)ouvaienIt conserver
encore quelque illusion a ce sujet. Iliaus le cours de janvier,
Certains (lita td district dle Gore. liant-Canada, lui ayant
présenté mne mdresse dans laquelle ils exprimaient leursý regrets
de la retraitie du ministère, sir Charles 3c-tcalfe y répondit
cavalièrement et de manière â nie pîlus laisser dle doute sur ses
sentiments et sa manière (le voir. Cette réponse fit une profonde
sensation à cette époque, quioiqu'el-le ne contienne rien que nous
n'euissions déjà vut dans les dépêches e<nfidcuitielles dut gouiver-
lneur.

«Pour ce qui e-st de mon opinion, disait bir Charles Metcalfe,
relativenment aut gouvernement repn be, e. esais lems jusqu'à
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<i liel pint Je dois vous lit dévelopîper sanîs coîîîîaltr-e d'îîîîe Ilîauit, 1 t

J)hiS lréi ce que vous voulez dire. '-i vcàiiS, enitendez i1111. 1.-
gisuveueurie doive pas faire uis;ge Cde soni jugement dan-;

l'admniniistratioîî des- affiiir-es, Imais se cuînteîîter dle :er-vir d'Iîî:stru-
nment aut ('uonseil, ,ilors je suis d'iîîî avis dliuîétîxhnxeîîet >I)JIiisi .

au vôtre. C'est mixe emiduitiîxî à laquelle je ie nIe stouuxettîai
jamnais, et que le gouvernmemnent ne lipeut saîuctimiîuer. Si voit?
entendez qule ellaîjue paroule, chaquIle action augiuvtrieir'1uv
subir l'examnî du ('Conseil, cela est tiaut «à l'it coîlirei- à 'x-
dition (les affires. Si vous entendez que le., emiî 1 oi- ;c.it-it la

r'écolliie*julse de l'intrigue, de l'spie parti et ilo i 11 i mI-iîéi
encore uie fu)is je lie suis pas (le -%''lie avis. Vit tel iliidîmi d.ýý

~îrroaticsde Lài C'ourounne est, ï. imon sens. cu itIîl:v.
l'existence d'unle colonlie :ugas.Mais si viiis entuendez tiluu' eý

~onernmîuîitdoive se l'irýoccti)Ii 'les voeux et dles iiiteits eIi

1... up1îk; qu'il stait loi.sible au (uis.lde donnuer si vil n î'i
occasion ; que le gouverneur dluiîve conmsulter l'admnstrtiomn

pour des cas imiu(itauts ; qu'il -;(»il resîîonsalé envers le piarle'-
nment pîrovincial, je suis pa:rfitcîi elit d'acco'rd avec vuinse, et je nli'

vois aucune difficulté à gouiveriier 'de cette muanière, si dle chlaque
c on 1 se laisse guider par la uiuîÀîunet le s',îîs coinmuîuns

on1 ne Se Laisse pas inlulencer par (lîrî e parti. 'Ne lias
a l'imnpossib>le, dle lietr que vous ne perdiez la réýalité en commitn
après l'ombre. Vous dirzvivre un buonne hiarumounie avec r*An-
gleterre; nie voius imiagin ez pas atteîindre ee -l'lit enîssctn des
tracasseries ait _gouvernemuenît de La inutropcîle, eui cliqrcliaiît à
réduire -à rien son autorité-

On voit que sir Chuarles M.%etealfe- est dic plus en î>hîî sousi: l'inî-
fluenîce le la passion et du dépit. -Au lieu (le raisoinner fuxîiîilenîi -*t,
dle, discuter la véritable question eui litige, telle que ses; xnni.ý;tres
l'avaient ponsée, il se laisse aller ii la déclanuatioî. ('e qjui dut
pourtant le consuoler heaucnup à cette époque, c'es;t que, dans tlt
débat qui eut liù-ti dlans la chuambre des Coinînnuiies eni Angleterr

au1 sujet d'une propositioni d'amnuistie de. M. fleuclui !taîuley,
le secrétaire des; Colonies, prit occiusion d'apîprouver hautement
la conduite dle sir CIl'nrlesq M3etcalfe, et mêmiue ses opiîî.oîîs relati-
Venfcîît au gouivrncmnciît repmshl.Plusieurs autres membrelW(s
Importants liartagércnt tilt' n certain poinit lat naière dec
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voir de lord Stauley. On ne voulait pas admettre que le prinlcipe
<le la responsabilité ministérielle fût applicable à une colonlie.

«Quelque vra is et incontestables, dit lord SLqumley, que soient
les p)rincipes invoqués par M. ltSlebuck,, applih1 ués à une république,
ou Etait indépendant, sur le droit de la colonie de -gouverner ses
pr~opres affaires locales, s'il fallait leur donner l'extension que
veut l'honorable député, ils seraient incoînpatib", avec L'exis-
tence <'institutio<s 'IMnaclliqltes et av'ec les apot qui doi-
vent esrite ntrei anc coloi -It lu 7IL& are

Cette opinion, qfui avait déjà été proclainée dans la chambre
(les Coimmiiines eil 1839 et eii 1840, et dans les dépêches de lord
Johnl Russell à La mêmne épqmn'était appuyée d'aucune raison
solide ; elle était mnême ci conmtradictionm avec deï faits tout
récets. On niu pouvait nier <juie ce ;ýystmmme de gouvernement
respounsable n'eûùt opéré à merveille sous le rgede sir Charles
Bagot. .Janmais le contentemient n'avait été plus général1. - Le
moyen de perpétuer notre connexion avec la mlère ,patrie, disait
la Mlinerve, n'est îas dle restreindre les libertés' coloniale--, ni
d'en arréter le développemnent, niais bieni (le leur donner tonte-
î:extemîsiumî possible, conmpatile avec l'action de la constitution
angilaise, et nécessitée par les besoins Politiques et sociaux de la
colonie. La concession lu "govreetrsosbe en temps
,opportun, eût Prévenu la demande d'un conseil électif; sa mnise,
cin pratique, comme sous sir Chmarles Bagot, perpétulera cette
coiiuwziout, qui. les autorités mtpoianssemblent désirer.

«I Si nous consultons l'hmistoire, ont -erra que dle toutes les ci-
devant colonies anglaises qui forment iiniitenant lion améri-
tuinie, celles qui sonýgèrent les dernières ài secouer le joug de la
métropole, dans le mouvement révolutionnaire de 1775, furent
précisémient, celles qui, par leurs constitutions, gous eximiaienito d'une
manière absolue - leurs propres affi.ires loc-ales ". Il y en~ avait
même oit le gouvernement était électif, soit dit el] passant'"

Les hmnmes d'Etabt anglais n'eun étaient pas encoore Tendlus à
comprendre cette vérité, ou,. s'ils ha comprenaient, ils ne croyaient
--pas que le mnoment fût arrivé de la proclarnez. ouvertement.

L'Anleterre agissait 'gr de ses colonies comme font ces
vieux parents qui craignent toujours 1'accorder trop de libertè à
leurs enfants, nmême lorsqu'ils ont atteint i'ûgqe oit ils sont censés
pouvoir conduire leurs propres affaires.
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Ce qui affaiblissait toutefois la portée de ce débat, c'est qu'il
,tait facile de voir (lue la plupart des orateurs ni'étaient pais au
fait des détails dle la querelle eutre sir Charles Metcalfe et ses
e:onseillers; on avait été iniduit on erreur par dle faux rensei-
, 'niemenit.. Lord Staniley, par exemîple, était encore sous 1'imî>res-
-ion que les iniistre-s avaient exigé de sir Charles Metcalfe qu'il

seggât, ])ur un, écrit qou" son Sei nu et Scce, à ne faire aucune
nomination sans les conisulter, quoique cle fait eût étté nié formel-
lemnent par M. Lafonitinie. Il semblait regretter que les dépêches
-le lord .Johun Russell, oni ]839, sur le gouverinment, repjonisable-,
in cssenit paus été publiées ait Caniiada, laiein qu'elles se trouvenit eni
,entier daiîs les journaux dle l'Assemblée lé.mgislative, plour la
sýessioni (le 1841, et que le gouivernement (le cette époque se soit
Jaîreinent expliqué sur le sens qu'il fallait leur attribuer, il
faisant adopter par les Chaumbres les importanites réoltinsd
trois -;"pteinbre de cette même année (1841).

D)e nombreuses assemiblées publiques euirenit lieu dauîs les diflé-
remit4s-e parties dlu pays pour approuver la comîduite dles aîiic-,mis
iniistres ; d'un autre *Îté le govrerrei:ut un certaini nom-

b're d'adresses dans lesquiellesý- oii le félicitait (le sa conduite ferme
et indépendante. Mais sir Charles savait bienu quelle imnportanice
attaclher à1 ces manifestations die loyauté, et il ne !îma-it pas
d'en. plaisanter dans ses lettres p)rivées,.

Duranit tout ce tCu),la presse canadiennie discutait clhaleu-
reusexuent la que-stion. Blientôt miême l'atnt (le la îiresRý:
étrangère fut, attirée sur le débat Des journaux dles Etats-Unis,
-le lund(res et de Paris publièrent d'excellents articles sur cet
implortanmt sujet, articles (lui se lisent avec d'uiiitz-uit plus (le plaisir
qu'iils lie renferment auicunie de es ercnlts inijurieuses
qui se rencontraient malheureusement trop souvent dans les
jo'urnmaux de la Provinice 1.

* Dès le mois de décembhre, le Cuwrir d<'set«sUi'srd
alors par . Gailla'rdnet, avait publié un article plein de sens et
de nxodéýration. Plus tard, lorsque le Tiinoi de Lonidres, parut

1 'nusser lord Stanliey à épouniser la querelle (le son représentant
-au ( iinada, et que le gouvernement auxglais parutt approuver la

1 - Voir Jourildé Qv0w7, 30 %I-ç 1843t, 15 fév., 22 fév., 2 mnars et
Il avril 1844.
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,,archle dictatoriale de sir Charles Metealfe, et prendre ]parl cu-
Alqueîît fait et cause plour luii contre le derniier cabinlet et la
ilajOrlité dut parlement canadien, Ie-mnêne journal publia uni autrec
article d'uuî1e gr-ande viguieur, don nions citerons quelques extraits:

sCette préteiie incomnpatibilité que signiale sir Charles Mfet-
ealfe, disait-il (celle du1 gouverniemlent responsable et dii égm
coloniial) est l'argumient imique (le touts ceux <qui approuvenit Sa
conduite, (lu liii donnent tout ait molins l'ceuse de la ue~ic
Au nombre <le ce., derniiers, figutre, par exception, un journal fran-
ç.ais, qui a pris laîsition, (le prime abord et d'une façon tréês trait.
chiante, contre les lîrk~eitioils canadiennes. Il est Vrai qu1e ce
journal se publie à Lbindres' Le J<,,uru«l <le.s Dêbuffis, (,-i ree-n
naissant que le cab)inet B:lwî-mfnaîen'à fait quie récla-
nier l'exécution dui princi~pe le plle iqJ»u'ntaire <le Muat goucer-
ilemnt coli-sti dt o n n <l se denmande comnnimt la prss anglaLise-,
ordinairement si si'rîpuleuise sur' cette nmatière, a pris parti pour
le gouvernieur géluénîzl, et il nie S'explique cette anomalie quie par
l'inIhuence <îcs pri-îîîgée nationiaux. N'ýouls comprenions très blien,
dli reste., dit-il, quen%;i cette occasion l'esprit nlationial ait dominé
l'esprit conistituttionniel, car la doctrine soutenue par le iniistù-re
canadien ne tend à rien moins qu'à consacrer, en principe, l'indé-

pendance absolue dle la colonie.
L' induction (lit Jou>)UIZ <l<' Déletst. nixs parait exagérée,

comme le raisonixleuîxeut du cote rs-<'u dle l'El( rope et dle la presse
anglaise, dont il est 'éhnus pairait ero Ces journu se
créenît dles cimières pour les combattre. Allons dr-oit, nous, aux
réalités. Bi quoi le gouivernement <le la métropole se trouveait-
il compromis par lat nécessité oùt serait le gouvernieur colonial de
consulter se-; conseillers sur une place à dominer, connue il le fait
mir une loi -à* préýeixter ? Ce serait ue prérogative de moins, c'est
vrai. Mais la question est <le savoir si l'exercice rigoureux de
cettc prérogativ-e paorte en soi plus <le béiiélice-s que son abamîdon

amable. 1BIt bieni, commiu il est impjossible qpeunt u.ouv rnemmt
constitutionnel, ou rcsplonsable, existe, même en apparenceuitnième
en ombre, si les rouages secondlaires de ce gou vernemient ie reçoi-
vent pas l'impulsion les rouages prncipax~ ; coumme un huommîe die
cmur ne peut accepter la responsabilité d'une ýUivre accomnplie par
dles braus qui mie sont pias de son choix, il eut résulte. inévitablemnt
(le deux choses l'une, out qu'un hionnête homme est condamné
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L Ilr# imper soit pays et luii-nîenie en jouant un rô.le dle muinistre
respon>isable (dais cette comédie représentat ive, oui (Ille, Pouir reîu-

trer dlaits la vérité oit l'équité, il titille abolir enutièremient ce siiiuui-
lucre lie nituvernelxuelt représentatif. Ainsi dtoile, comédie out
ré'îction, duplicité out oppressioni, voilàt les deux ternmes du
dilemmuue dlont le ,ouIverleilleiit aighuis dévclaire lie p.as vouloir
sortir. S'il entend, auli coîîtî-aire, octroyer à sa colonie aui systèmne
(le rep résentationî populaire et dle responlsal ibté nu i uustQrielle qui
nie soieuit polit une lhonteiuse érioil nie fiait q u'enu comîpléter,
qu'enci faîciliterî l'exécu-tion)i exu recoînnaissant aux coniseillers dul

poulvoir Qexécutif* unl droit d'aivis dtans la distrib utionî des emuplois.
C2e dlroit dle respectueux avis étalit entre les lmvirsue murl.-
Illoiuie sanis laquelle il. lie. salinti v avuir (Iue ditsvorde et tira'il-
leillent.

Pl'rudre qule la Couironnue oui soni agent enî sentit avilie, c'est
mi1e alistilité. L'honn11euri et .ld.ignité 1l'onit pas deux poids et

leuiN iiiesuires ;et ce qui nie dé.slî.uore pas la Couronnue à Londres
lie LI <lé41.nî*îupa à Montréal. Prétendre (Ile la putissaiuce de
la ikéropode eni sentit élilé e et sonl avenlir coipronllis, est unle
terreur iire-leeliie, car' iumesuire quii voitriuiie à la conlcorde, *à

l.aiciîîdes es;prits;, conusolide l'aîutorité eii la faisant ainuier. La
dlésaîffectionî précède la1 rébîellionî, et le désir de l'indépenidanice ne

iaiaiis fil dle l'oppriessionî. Auss .15 <iiiiiiiiiiScluaici

qule 1.1tirle~iî.é par le calunlet le ait.;ueaviexpls
lrde l'iuudépeiid;iiuee canîadiennîe, si elle esýt écr.ite danîs le livre

(u~ l'aîvenir, fjil lie l'eût fait la roliîessioîli (lit droit équxitable,
rationunel. iiîotf1-lisf, réelainé par. le dernier Cabinet et laî maijorité
dlu pîarlceeut. (rice à eslurit conicilianut et lié~lde 'sir Chuarles

* . iag.tle-S distincetions dle rancs et les oppoîsitioni 'îéês coli-
* ]neii<:aie-Iit àî s'la en tre la colonie et la itiétropole. Le terraii

11tait six le p.oint de maniiquer au1lx iîinté,aux hiainles politi-
filles. Ce terranu, si1î l;rlee Metcaîlfe le leur a renudu soudain, e't

aujurdhuile (a d va se diviser. ell deux caliljus, ;iver- deux
.lnaeiux appse. D)ixl Cô'té su uigruîtcu qui veillelit l'exé-

citioli fraluielie et coiîiplète d11i gouverneenit représeniatif avec

les ±tiiiissiuésdanîs les résolutionîs dle septemubre 1S41,
qui onlt é'té le-s coniditionîis faites -à sir ('harles B;agOt par' l'opposi-
t ionu camnidienîe; dec l'autre se raiigerant Ceux qui sonît décidés à
l'ie*îc('i« voinllteiniiît au gainvernieilient coiistitt iiinel. (Vair
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l'hypocrisie ou l'illusion ne sont plus permises; ce gouvernement
à cessé d'exister au Canada. Il faut que les Canadiens se pénè-
trent de cette vérité. Les leurres sont plus dangereux (ue la
réalité la plus désespérante, en politique. On prend son parti de
la réalité, quand on connaît au juste les droits qu'on a ou qu'on
n'a pas, on sait à quoi s'en tenir, 011 n'est pas exposé à de fausses
espérances, à de trompeuses illusions. Quand il y a un nalen-
tendu, au contraire, tôt ou tard, le jour des explications arrive, et
il en résulte ce qui est résulté au Canada, c'est-à-dire des crises
ministérielles, de l'agitation dans les corps politiques, de la dis-
corde dans les relations publiques et privées. La question (le

-forme doit disparaître aujourd'hui devant la question de fond. La
première est puérile, car elle est accidentelle ; la seconde est
sérieuse, car elle est pernmiente; elle touche aux entrailles
mêmes le la vie sociale. Les Canadiens ne doivent donc plus
demander, comme ils le font exclusivimient depuis deux mois,
" qui a le mieux respecté les us et coutumes parlementaires, de
M. Lafoutaine out (le M. Viger ", mais " qui est pour le principe
de la responsabilité réelle du gouverneient, et qui est contre ?"
Les questions personnelles amoindrissent tous les principes, elles
les ravalent au niveau et au poids d'une individualité. Or, une
individualité, si respectable qu'elle soit, n'est qu'un grain (le terre
dans le monde matériel, et elle doit être encore moins dans le
monde moral.

" C'est avec une idée qu'il faut prendre la mesure d'un homme,
et non avec celle d'unl homme qu'il faut prendre 1. mesure d'une
idée. Sans cela, on n'est qu'un peuple d'esclaves et de crêtias.
Heureusement, le Canada n'en est pas là. Ce qui lui a manqué,
peut-être, pour se reconnaître dans la confusion où l'a jeté la der-
ière crise ministérielle, c'est un point précis sur lequel il pût

s'orienter. Ce point, l'Angleterre et sir Charles Metcalfe viennent
le le lui donner. Pour savoir désormais qui sera pour la colonie

ou pour la métropole, pour la liberté ou pour la dictature, il n'aura
qu'à prendre le imot dle "l responsabilité pleine et entière " pour
devise et cri de guerre; il verra, du premier coup d'cril, qui sera.
pour lui, qui sera contre lui."

Le Siýcle., après avoir présenté à ses lecteurs un historique
concis nais très clair de notre système de gouvernement, et avoir
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fait eonnaktre le différend qui existait entre le gouve'rneur et ses
ministres, prit hardiment la défense du ces derniiers.

Le Aforwing (Jlionbiele de Londres, dlans uni artiele eni date duI28 février, émettait des Opinions enitièremlenit opposées à celles
du T'intes.

Durant tout ce temps là, sir ('harles Metcalfe ti-availlait,
mais sans succès, à la qoînipositioii <l'un nouveau îiniistère. P>en-
dant plusieurs mois, il se tat de pouvoir obtenir l'appui d'un
certain nombre de Canazdienis-fraaisi. M. Viger é-tiit, plein d'es-
poir, et partit de Kingston pour onrasûr d'y retrouver sit
anciennje popularité et de rallier autour Ce lui toute, la, population

canaieme-frnçase.Mais cet espoir fût (IéCU M Lafonitainle v
exerçait une influience toute-puissalitt sur sps Colimpit riotes, et
quoique M. Vigeî; par ses lonýgs services et soit carartère hionora-
blc, conservat encore un certain nomtbre d'ainus pensoniiels, et le
respect dle ses adversaires, le gouvern eur* put bientôt, Constater, à
son gmand désappointemnxt, qu'il ne serait (l'aucune utilité à sa,
cause. Une election (lui euit lieu aà Montréal dans le priintemnps (le

* 184, et qui se tcrinina, après unei luittu des plus ardentes, par

le triomphie du canîdidat du l'opposition, servit encore à jeter le
* découragemnenlt parini les partisans dle sir Charles Metealfe. M.

L.-T. Drummond, jeune aIvocalt de talents brillants, qui dtevait
jouer plus tard uni rôle important dans les affureiris politiques dut
pays, fut élut pouirirel)r;cscinter la ville de Montréal, contre le citoyen

lplus richle <le l'endroit, M. W.ý Molsoni, et înag7ýré les efforts
dut parti tory et tolite l'influenice qule le gouvernemnt exerce

* ordinairement danîs les élections. Cette, lutte électorale se ressenîtit
de l'exaltation (les esprits; il y eut des rixes, les scènes de vio-
lence ; un détachemnît nmilitaire fut appelé pour miaintenir l'or-
dre, et un huommie dut nomn de Chaipeaux fut tué d'un coup (le
baïonnette. Le *candidat du gouvernemnent, reç,ut les suffrages <le
la très gra nde Yii;ýjoritè (le la population d'origine anglaise, tandis
(lue les électeurs cnais-mîa et irlandais votèrenit prusque
en masse pour M Drumimond.

La Gazette de Londres du 29 mars ainnonçait, la, nomination dli
eapitainle liinlsonl aul poste de secré-taire Civil au Canada.
311. lligginson passait pour exercer une grande influenice sur
l'esprit du gouvenieur, et la presse dle l'opposition le baptisa dut
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nox0M de lord litke, par itllîùii au cé-'lèbre mnjistre favori de

MM. Cartwriglht et Ateltisuj avaienit été déptés ci Angjjlleteýrre
par les liabitants de Kingstoîî pour y faire des repîrésentations, Yela-
tivenîint ati t.uîsfirt dtu siège (lit gontvertîînent à ,Montréal, mais
ils ni'obtlinrent qu'une réponse atssez cuvalire, et reviurelit tout 'à
lit décourages. Les ueaxpuiblics se fermè~rent a Kingston vers

le Pcr jin, et verï le 15 du même mois, le démiénageineut àMot
réa cm étit pe LprS cOlliplété. Le gouverneuir arriva dans lat

éauvllecait.ik le 24, après mie couirte proîmenade oinc chutes de
igara.
Ver., le même temps, unle qjuestioni assez intéressanite s'éleva

devant la eoin. d11 ull (lwe la reinle à QuÉ-be.. Dlans unle cause
oùà la reine ('t.iit deiiiaider-esse, l'action avait été portée par M.
C'ochnaie, conseil de la reinlet lu lieut e l'être par M. Lafoîîtaine
OU M. AVIwin, quti juisqu'à la noîminationi de leurs succuesseurs oit
leur révocartion expresse étaienît censés être, le premier, procareuir

Qééaet le second, sollieiteuir géé V.Lavocat dut défendeur
sueal'objectioni, et la cotir décida (lue MAIL Lifomîtaine cù.

AylWîxm devaient être eonlsidlérési comme procureur et solliciteur
éém u, squ'à ce qut'il fût. prouivé qu'u,1ne révocationi expresse

leur avait été adressée.
Sir* Charles McLhus'elibrytit dle compléter aut moins la partie

ltaut-czmnadieiume dle Suin ministère. Mais M. Draper, sur lequld»
le g.romvemmein se reposait entièrenment (le ce soini, fut d'opinlion
li falait attenudre lat totuinmre qule prendraient les aflàires dans

le asand.A lat fin dle juin, il se rendit luii-même à Montréal,
et iuit touit eni oeuvre pour obtenir l'adhésion d'uni certain nombre
d1'1olfnimcs niarquants, suirtouit. parmi les Camdemsfaisas al-
gré toute sonli' 1bileté, il S'en retouirnia conmplèteument décounug",é,
et crivit aut grouvfe oq'arè trois semnaines elmllyéeb par
luii en tentatives dle touites sor-tes, il, enx é-tit venui à la1 coniclusioni
(pie «I l'appuii dii parti Caiiadiem-françýais i( serait obtenmu que
par le retour aut pouvoir (le MNM. Lafontainc. et Baldwin.', Ainisi,
aplrès sept mois delrsinutiles, le gomivenmeur apprenait, de lit
boutehe de soit premier miunistre, quz'il était ixmpossible (le coin1-

po.ser un uministère, sutivamit les I)rimiecs reconniuus dut gouivernie-
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mrent responsable, sanis l'aide dut parti eaîîadieu-franiçai .s, et que,
(Q#tte alide, il était impossible de l'obtenir 1

(,ule fetire alors ? L,'absence d'un gouvernement exécutif é-
lier comîmençait .t exercer un effet dNsastreux sur la colunie. M.
I >r-aler assîmrit à sir Charles Metealfi.c que la néces.sité de reiln-
pil le., ellsug-es vacantes dev'enait 'lret)i heure plus pres-
sante, (îIe le long délai déjà survenui était (le na.ture à nuire
uin cre(lit dle la Proivince, que le revenu eni ser-ait hientOt aflecté,
(uIl le mnqhue d'un11 ollicier responsale pour représentler la Coui-
ronne dains les cours (le justice préseiitait d~a(le graves incomi-
véniien)ts, et que certaines craintes vagues, résultat ile cet état (le

Stendaient à prlsrle tra.Vaýil et l'îmîîtriSte du1 1paIVS 2.
Il était done uirgent de former uni mnîistère, mai1,s comnît le

former ? Rlappelcr M1M. Lafonitaine et Bialdwin, 1:<était, Suivant le
frouvernecur, s'avouer publiquemient vaincu ; c'é-tait, rabuaisser la
dig.nité dte lat Couronne, et se j;eter dauis dle nouveaux embarras.
Former un 1-ninistère sans ces deuix homnmes, et par conséquent
snis l'appui (11i parti caaim-ru<asdans l'sebé,C'était
w~ mettre (dans Fiimip<>ssîbil it' dle falire fonctionner legovre

meut suivant les priincipes de la1 resîîonsalilit é mlinlistér.ielle, parce
Uil *Sel-ît impo)ssible sanm; celaî d'obtenir l'appui d'une majorité

(le k. reparéentation.

Inyaat qu'un seul moyen d14 sortir <le ce dlilemmlne. Le
groIIUvermelir énni avait le pouIvoir- <le di.ssouldre l'Assemblée, et
dl'en aippeler aui peuple. Mais M. r pr léeudait que, si cet
ap)ý(peliuvait ^tre reru1 filviraleient dans le lfint-Canada, ce
î<ollumnuit bien ètrc touit le contraire dasle Bas, et que le résultat
géra:iiql 'le donnerait pa,; time majorité augo vrnnint Li crise
devenait alarmante. La e<mstittuion ét;iit enjoi. Le gouver-
imeuri rés ldoue (le faire un dernuier cffort pour comnplétcr soui
lbal et. La1 charge de pmo<. ure1,llîr géméral 1poutrl le a-'înd,
laiss'e vacalnte p<ar' laréiznti de M. fa<naie ut stuccessi-
ve*iment olfèirte a uar a vats ca 111d1ieuls-irali ai, nmais refusée
par chlacunl dl'eux sous divers liéetS ir ('alsMvtcalle alla
jusqu'à ofïrir de repemnîlre M«. ori, l'un des mini.i res dénissiioln-

Maiies is vers le îmilîeud'l t il loumd<ninu espoir dle

1 - X;wc's
2- loi-..
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ce Coté, et ré1soluit. de,~ foirmer une nouvelle admîinistration sans
l'aidé du1 parti ca îde-zu:i.Après avoir (le iouvcati oflýrt
inîutilemîent la place dle procureur gnaipur le Bas-Canlada à
deux avocats d'origine atîgh1ase, il réussit àI e a e trouver un troisîinMe
qui accepta. C'était M. Jamnles 8îîîitlî, avocat de Monttréal. Ce
Succès encouragea sir* Chiarles M1etc-alfe, et le 27 du même mnois,
il puit aninonicer au bureaui coloiiiial qu'il espé(1rait, enfin pouvoir,
sous pel (le jours, coilpléter la 1forîna1ýtilbi du1 conseil exécutif de
la Province.

Voici Conient se coiliosait cette lm'îu' leadiuittim
enfanutée apbrès taut d'elflrtzz. A la tête étaient -I. Viger, M.
D)raper et M\. )aily, le premier comme présidenît dui Conseil, k
don -xièmiie conmue Prciel gelneral. pour le latCmadet le
troisième commnesetie provinceial. pour le liazs- Canad1(a. 21.
W. «Morris avait accepté la charge tie receveur général, qui avait
été remplie danis l'intérim par M. Turqnand, M. D.411. Papineau,
celle de cumîîmissairc des terres (le la Couronne, et M. Sminitli, celle
de prIocuîreur généi-d pour le B1as-Canada. M. P)-l.lapineau
était fière du Célèbre Louis. Joseph P>apinîeau alors cil exNil, et
passait pîour uni hommne habile, et d'uni gi-and jugemment ; mais
une surdité incîun-able l'avait tenu jusqu'alors éloig-né dles aflàires.
La nomnination des trois nou1veaulx coniseillers fut ainnoncée dails la
Gazelle Officielle, eni date (lut 2 septeîmbie.

Le gou;vernleur nie pouflvant Comupter Sur une ilajrtdel
Chambre à l'appui d'une administr-ation conpusée de la sorte, la.
question d'unie dsouinfut di.seutée dans le Cm~i.Cinq des
iistires se prononcèrent pour la dissolution ; tin seul eomitrc. Le

gouivernleli euit se prépanu. done -à la Ilutte. E'iî mllîle temps, il
fut, décide que les chiarges second'aires dan-; le Conseil ne seraient
rcnmplies qu'après le.s élection%~ alinl qu'elles psetêtre conférée-s

(l es hommes qui Occuperaîient (îes (l113le 1)arlet 2.
Vil incitdent Survenu lieu dle templs avant l'élection produisit

quelque émoi. Le gouverneur ayant, dans mie répon-se à une«-
adresse de certains hiabitants du comté dle l)riiionan, attaqué la1
loyauté dle ses ci-devant mîinistres, MM. L'afontaine et Morin
renvovèrent -à Son Ex'ýcellenice h*urliS 'nasîu de Co)11eils le la

1 - u~c<Lifc f3v1îf
42- 1bi-.
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reine, cil accompamgnant des observations suivantes l'oflre de leur
démission.Iila lettre est adressée ait secréýtaire provincial:

Avant oit l'honneur d'être longtemps membres dul conseil
iesscusitf, u us nle fat aluio ressi deux dmentsl

c-esscut , uquel ile fait.n lle dasressni d(i'-eu doutents
'r-avité de l'accusation que Soui Excellence a é"té' conseillée de por-

toi, conltre nIos collègueCs et nous. Placés sous le poids d'une accusa-
tion de cette nature, et qui, venant d'aussi haut, sera sans doute

suivi (le pr>céd1és uléius il ne nous conv~ient pas (le garder
plus longtemps la commission que nous tenons comme conseils
d la reine (Quecm's Cou n.sds,; nous o1froii- donc notre rsga
tion, que nmous prions "Soit ENe.\ellenlce de vouloir bijen accepter.

SCette accusation ne devait porter préjudice qu'à nous seuls,
nous nous arrêterions ici, attendant lpatiemmuuenit l'occasion d'être
confrontés avec nos accuisateutrs, soit devant les tribunaux ordi-
iaires, soit devant le parlement. M[ais comme elle indique le

y renouvellement d'un systèmne qui a déjà eil de funestes consé-
quencees pour le pays, (,il ce qule, à l'aide dle ce système, l'esprit,
le gouvernement et le peup>le aiglais avaient été autrefois sou-
levés contre nos compatriotes, nous n'hésitons lias à dire que rien

* ne justifie les accusations que Sont Excellence vient d'après l'avis
de ses conseillers, de porter conltre nous et nos collègues. P'er-
sonne n'a été plus que vous. :Monsieur, cil état, (le juger de la

* fauss,-zetLé et du caractère calomnieux dle cette accusation, puisque
* vous étiez vous-nmême l'un de ios; collègues dans le ci-de_,vant

conseil exécutif, tout le temps3 qiu nous ei» avons étu' membres,
et qule vous avez approuvé et souteu en parlement toutes les
mesures publiques (le ce iiêmiie conseil.

N\ous protestons, Cil justice pour nos Compatriotes et polir
,~I nousnes, contre le renouvelleilent d'un systèmIle, gàce auquel
V les Cznadienls-frlîc4is omnt tant souiffert dans le pasé pa1sit d

l'injustice dles prjgsqui avaient é"té créés contre eux, auprès;
dui gouvernemilent et dut peuple anglais, et qui, jusqu'à l'heureuse
arrivée dle sir (liai-les Bagot, avait permis -à une minorité dle les
oppimer*.

justice et du1 caractère 0op1rcssif duquel nous nle pouvonîs citer iune
ineilleure preuv~e que l'enmprisonnemnent, emi 1838 et 1839, de l'ho-
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nlorale lJeniis-lkeîjai ii Viger, l'unl (les conseillers actuels dle Soli
E.1xcellence, cirlonistanlce quli lie conltribune pas peu à augmenter la1
surprise qule ilous éprouivons (le ce qu'une pareille aecusation soit
p)tIrte contre 110115, d11111 Uitl templs où il remnplit auprès (le Soli
Excellee les fonctions (le conseiller exécutif.

Nous protestonis contre le renouvellemnent d'unl système qi
tendl à r*,ýOquiei- en doute la Ioyz-uté et l'attachement (les hiabi-
talîts du1 pays envers le gouvernement anglais, et nous affirînons
liauitenlient et sincèremient que la conifianee (Iue sir ("liai-les ilagot,
dont ils hionorer-ont toujourIlS la mémoire, leur a inspirée dlans la
JuStiee di1 gouvernement angiffu5 est telle, qu'ils v:erront, nous eni

aosla coiictioli, paiser bien (les gouverneurs, avant que cette
confiance pus~être détruite. Si elle l'estjallais, fa fauilte n'en

iel p~as àeux, nmais à Ce guereus
-onComme 5*tsanglais, nion.s réclamions l'exercice d'uni (droit,

qui nous appartient, d'agir. confornmémnt -à n0S conivictionis et -à
notre conscience ; et lor-s<j'eli agissantI ainsi nous Sommines forcé.
dle dIi il*érer d'opinion avec le représentant (le la Couronne en ce
pays, nous1 protestonIs (le toutes nlos forces, en notre nom1 et Cil
celui dle ceux s qui ont nuls en nous Ileur conmfianice, contre l'injustice
<le la part des conseillers; dle Son Excellence, <le La natîure (le celle
qu1e comporte l'avcusation que nous repoussons nu'îdh .Nous
lie rechlerchlon s pas ici, S'il y a. b>eauceoup (le mîoralité et de justice,
poliî1. les conseillers dui Pouvoir, (le lancer personnellement le
icrUe.(Seit.ilit (le l'autorité royale dlans la voie <'imputations injul-
rieuses contre les hommes, qule leur position1 et le respect du1
devoir empi'cliemît (le se défendre àt arimes égalés.

En asuîn Son xelec le grouv"erneuil- rgélénl (le notre
plus profond respect,

Nus avons lîhonne ur d'être,

Vos tr,ès humbles serviteuris,

A l'honl. I ).î.v Seer. 1'bov.
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Doux jours après, Mm. Lafonitainle et 'Morin reç!uretît dtu
l'hionorable M~. Daly la réponse5 sui vante:

Bureaut dui secréta ire,

Montréal, .seltteiiilre 1844.

Messieurs,

J'ai eu l'honneur de recevoir et dle mîettre dlevain le gouver-
nleur grénéi votre lettre en date d'hier.

Soli Excellence observe avec autant dle surprise que dle regrVL
qu'elle part d'une interprétaltionî tout à fait inexacte duiti w~
dans l'adresse récenîte du comté dc l)rumnond, et, par Conséquent,
du passage correspondant (le st réponse auquel vous o] ýectez. Il
nie peuit croire (1w is unwl Iog tu dn) qu'il soit possible
qu'après avoir lit de nouveau le passage entier d-ans l'adresse, dont
les mots rapportés dans votre lettre nie forment qui'unie partie, vous
puissiez nie pas voir que sont allusion aux vues et intentions
(dcsi.gbs) dut ci-devant conseil exécuitif, avait n-ipport àt une partie
de l'adresse que vous n'avez pas remlarquée- (not oerlcd-( Io by
Zboik., leur attribuant d'avoir tenté de réduire le représentant (lu
Sa Majesté à la situation (le servir (l'une manière inieoni'enablu
les projets d'un parti. Que c'était à ceci seulemnent et nion en
rénèral à\ leurs mesures et p)rocédés que Son Excellence s'accor-

(lait avec les signata ires de l'adresse, à\ attribuer une tendanic
naturelle à un résultat, qu'il est loini de penser que le parti il cette
tendance en contemiplation de la sép)aration (le la Il coninexion " et
dtu gouvernement britanniques.

«Dans ces circonstances Soitxelec m'enjoint, sans fatire
aucune remarque sur l'absence dle fondement aux accusations

~ca~c)contre lui-même et soni conseil exécutif qui sont Conte-
nues danîs la dernxière partie (le votre lettre, qu'il ust forcé du
regretter conmme résultant d'untie fausse interprétation de votre

1 - Nous donnons cette traductio>n telle quelle, faute d'avoir pu nous
procurer le textu nglais pour en faire une autre. L'auteur a dût se trouver
dans la marne n3kessité. (Note dc la lL
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part, de vtous informer qu'il suspend sa décision sur l'offre de
-résignation que vous y faites (le votre titre de oonseils de la
reine (QzceîJs counsds), polir le Bas-c-anada, et qi'ilreg(retter.iit
de se trouver dans la nécessité d'air sur icelle.

Tlai l'honnileur dl'être,.
IMonsieur,

'Votre très obéissant serviteur,
"P . PAix,

Aux lon. L.-l. afonltainle,
A.-N. "Morin, écuyvers, etc., etc ., etc.

Le lendemain, MM. Lafontinie et Morin écrivirent dle nouveau:
1,« Mnrl,4 septembre 18841.

"Monsieur,

«Nous avons l'honneur <l'accu.ser réception auýjourd'hiui (le la1
lettre en date d'hier, que vous nous avez, écrite, par ordre dle Son
Excellence, eni réponîse i celle que nous vous avons adressée le
cdeux du1 présenlt mois.

cEn continuant, d'assurer Son Exc\ellenice (le notre plus profond
respect, et en la remerciant hunmblenment dul contenu dle cette
réponse, nous reg,,rettonis d'avoir à <lire qu'eu donnant touite notre
attention %iu sujet, nous demeurons convaincus que nous sommes
sous le poids d'unlle accuisation qui a nécessité notre première
lettre, dlans laquelle nous n'en avons ponrtée aucune, nli (le fait, ni
intentionnellement cntre Son Excellence.

«- olns avons l'honneur d'être,
11«Monisieur,

z Vos très humbles serviteurs,

<A lhn. D. Tily, -Ser. Vrnv."
Acette dernière lettre, le gouverneur nie saelhant trop que

répondre, se contenta <le garder le qilence.
Les élections -, Vnérales; conmmencèrent le 23 septembre, les

I'7'its deva-nt être ra pportes le I12 novembre. L'agitz tion fut
extr^mè- cdans tout le paiys. Les deux gran ds partis ~Iolitiqites,
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veilui dsnce ministres et celui dit iln velrneti .r"liis 'et
firent dles efllorts inouïs p<our remnporter la victoire, Il ' tilt dles
Scènies du VIOUC ;(ms plusieurs endcroit.- tin craignit dcs

ell()Ie SUS 'émtio del'élection qui avait eui lien ant printemnps,
que la lutte Ait LI, pins ardente. L-i canîdidat.; iet d'un côté

'AI. D-11ni oudetBeà luienl, lurIls (les -.11 iii -; in istres, dléjà
é'lus pour la Chiambre précédentc; ; L& l'autre CM ,Ml f t<Ilt

détcr.-iîué à r-emprcjiter l'élection, <n ti l<lu niojut io p"jas ;elisr
dépuilerde.:*;fi.11 -ls1 ,5 par lal violence, ý eou' lrs de l'élection

tcM -1avril. . I)rîiui< et s -; namis Voulaient

nvoi reoli, a x l"Ies muv't;nai.; le~ loiiri ang ais était
résolu il'ol-ilu<user la force à la fuiree, et dle ~"Mmsrpour la

lutte. à c et àla f,'rnm !té avec e.' 1ills ils tésis-
tWi u tausdes rds1;juuler stulqerol;s

einployés sur les canaux t loités puar le parti il-- U. Drummniiond
-- rijbee à l'ikurll arn'nu.d l'-,rieier r-apjuarieur qui a.ssura1

touts les parIltis et à tous le-- bureauix dic scrutin la liborté dui vote
duranit to>ute cette élection, et il la dué e - ls militaires chaque

* fois 11u'elle éti éesiepour In.aintenir la pa.ix, la violence fut
S Impossible, et le I.-arti angli il n] lin. la ýu* e diViFèrcnIt

comme suit: pour M. M oflittt, 10t79) ; pour Il- dic ley 11)5
pour M. ])rumiund, 953, et pbour le doiecur B -aubien, 9 ."

Ces deux dernier.; caddas rotestre-umL C.outr.,, l'élection, et
prétendiîrent qui. leurs électeurs tupiti an avaient étécmp
eh1és (le voter; que, p-m 1 in' laý; 1i i mri -Àé n.i , I1sl'eer

s'a~urchmnt e-s bureaux <le scrutin atvaienit éti psé u atta-
ques ~ ~ Viili 'l'uoune aré eu kQmhs (,- C' hathamu, (le

IZ.-%vioiu, arnés dle bâtons, dce couteaux, ib pi.stalet-s et itutrcs-
Unirms ieurtr-ières ;que des-;apc decavalpriet et ]'iuuf.iutcrie

aux onrdre-s lp aitrts eminnus- pour être de vi-ilenits parti-
sanis de-s autres c.udiidl;its avaient enîplél les élerteurs (le M.M.j riiniuiolii et Beautiluiei de s'apiti-r<lier dles butreaux (le scrtin,
re-s burcnaux avant êté durant le,; ilemx jours d'élection, entourés
le soldlats et Ile ièce-s de am& uic et la ville ayanit é<,P'

ofiirsiurieur, limelainéesous le toiituble mmilitaire ; que piar ce
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moyen et divers aurssrtLêIeenviron troiis mille élceteur
ni'avaienit pli dlonnier leurns siWaes

l'ar uni mouvement spotini~mé, les électeurs (lit e-omté dle Port-
lielf, qui nl'a.vaienit pas encru fiait cehoix% d'un11 dépulté, -appcremict 1-l

défaite (le M. 1 ruiwaiiind, l'élirit par ;îeautcnPoUr repré1(,-
seîmter leuir (divisioni c4eet<ora1e.

cette élection (le Momtrâal fut, à îeu irè la s5eule victoire -jIl
le g'olvermemnelît relmuporta dlaits le asUcîd.LloncllI)..
NViger fût défait à Iticliluli par le docteur WlrdNelsoni, l'exil-

delBiriiiides, et qu telqules JIolirs aprèe, danus le colmté du Montréal,

NaIr . Jobin. (Ces cieux uéitsuc iv liremît beuop('ilit-
lircs.siîm, et duur.eiit jeteri le dlécum-agemen't dans 1'àmule dlu M. Viger.
Le seuil dép 1uté emaie-r lei ui eûut Voté avcC M..Viger damîi'
les derniers Jours de la esin M. Nocië, reiir limtaut de Lotlai-

nière, nie p)ut su faire réélire ; 'M. .1.-. anile, qui nvait elhaleil-
reulsemnenlt défendu 'M. Viger ar l'Avrinrc ( 'i,,uhs
dlirant le.s deriiier-- iicîîf mwj.is, fut pareillemnt défait dans .1331
tointé d'Y.imuxslz;t; llunonlle .Tnhn Neilivuu, niutrefois si popul-
laire, et d uat (u(e si gralils services -. u1 Wis('aada neput
se. faire élire, piar-ce qu'il avait voté contre les auucuicii. iiiiii-tres,

et qu'il pauissait appuliyer. danus et G' (le de(2#Ièl>r les péea
tiomus le sir (h I l etc.tlfe ; le 1aécd n iuteuir del'se -
bllée léil 'vM. ('uvilhier, prmulitauissi Soli élection àuLuire

wIrce qu'oni le compom i tr e.crtmuut àM .L-
fonita-ine et Daldwinl. Le gouvernement S'Uffcur-; ils. sliSeiher uni
adIversaire à M. l.fut i - aîîi . kcullIt (le 1 vrrelloiluie, et M.

A.ll.apieuu vint d'.abord sur le-- rauu.g;: nmais, nit jur dle lit
luise I eui <ittie à lt levée <lsmains, 'M. P.licaiu jîc

plus lirudfent de se retirer, et 'thwe.ticmî du( M. L.afuuîtaiie ee lit. paur
acclaunautiînu. Sir C'harles M(*e Uc.. cneSse daits serepîdum
quc ce fut unli pénibile îmécocmpite. pniur le gouvernmentmu L'haonoit-
ralle A.-N. «Murin fut élut il-rurchelaat ion dan~s deux <hîvîsî.-;ql.
à la fouis, le roilté de lhUcuîs'et le collîté de sngllelmîy.

I )ans le. district <le 1mb1,; ilt uNefele élection lie faut
favirllble nau gouvernemuent ; et, roinimu. lit .4r ('larh's M.et*tll.'

flaflis szt dépêche. le parti ;uîglaîs y sunllai l'ul''MM. .AVI'wit
et Chabut fuirent nounninés Ilmir représecitr lt ville . eQév.
Deiix jeunies gens de t;tleîuh, qui venuaient d'être. ;tdinis n

barreaus, muais quii levaiet, jouter pluvý tardi un ro'u iuuupotrkt.-t
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dans les ailiaire-s du1 pays, MM. Ulalveaiî et~ Cauchoîn. furent
alors élus Pour la première fois, le 1premlier punji, le c.Diité *
quîébee, à la plc du lionible *Mîîî ilso le second pour I...

eoîitI' (le M<itiirei L M . Aicliiii étalit rëllaetir et pre,

îbriét-iire dui Jiîîrit (le Qit.Lbre, oùi il avait tlé'-fuiiîdu avec erg*
et talent la politique dle FL'aîcicîî mnistère; M. (liaui veau,lii 'ti
fait c.oînaitre, dans le ilnolîî(e politique, paîr desý correspondî,ance-;

-li C'ou rrier des tf- r s dans lesqutelles- les affitire. dui
Canai-zda ét4ienit discutées avec bîeaucoup du talent.

D>ans le ]iaitt-Calîada, la1 plus granide partie (le.; c<'iiit*sélîe
dles partisans du gueer.M. lliincks, qui rétsidlait arsà Monit-
réal, où il lei eai lP1ilot, qui11 y avait fouîudé auLit ieeaî
dle l'annlée, fut défait àt Oxford ; M. B1oultou, aureoislncutreti
;,é érl pouir le 1lit-Canlada, et uléiiiim.it*ge Cichefi
Terre-Neuve, fut pa-ýrcilleîîîeîîlt défait dlans le cotifi (iagî qu'il
repréetait depuis l'tiiniî ; M. I Dirand ne lunt se fairo rire
e-t MM. llldvil, 1rice et e,~lleix-111ênîes eurent à.stitiaeîî1:l
nule lutte des plus vive,$. L~e tr-ansfert. du1 siège dugovene
ument dans le tas-Canlada, la crainte (je la domninatioi ~n r4i
1111 certaili eSprit de loyauité qule sir. Chiarles Metralfe avauit I*ivivel
et excité, eni laissant Croire, chaque fois que l'cc Siu 'cuirl
sentait, que la lutte entre lui et le-s auîce-uis mniustres nti ut'
îîle'lne lutte entre les3 amis et le-s eiliiuiis du la nîêýre patrifi, Il't
contribuièrent, pus pu à produire ce résulltat. L'srtdu parti, la
passion qui S'était peui à 1 leu. empa).rée dle sir ('ha lMetc.alfe li
fatisaient l)eiit-dtrc croire a l'existence d'îuînimanqlue de Itîvauit1é
patriotique chez, ses uiversuntrtt- ; nmais ce n'eui était Ims moins
'Ile gramve injustic!e, que des lioiinnîes; CoîîMI -eulX qlui dirigaie'~
alors l'opposition devaient res.enitir- aunèrc.meîu&t. Sir Chrarles Mei-
calfe cil était venui à Croire (uI les- adversaires de.suguî<eie
nient étaient, des cien is dut grOiverueirtn de Sa \lajestè. - Il
es-t Conîstaté, dlit-il eniii uiiortuît à lord Staullr' 1" résuIiltlt d"s

eetins de M844, il es.t eiîîStaté que la loyailté. et 1"l'esprit auglais
existeiàt dans le Haitt- Canada et leýs Viinttoiis de l'est, taudis que

la1 déeaffectioli prd dn ans les coiiiît;s c.ialcî-ruri.Par
désaffietioiî j'cîteîîdiî unII Sentimuent aî1'ti-h'ritaîîi'jîu; <i, le filîeliîî.<
11o11 qu'on 1'llenit quelle qu'en soit la cause, quii pote~ à
faire une Ol)pOS"ItiOI)I Constanite an ii~eînîe (le Sa 'MajeSté.

-Si la pa-ssion n'eûtl pas ratissé l'esprit dui gou~ -tnrer, il Qe fût



26 IX ýiNS AU CANADA

conivainicu (Iue les Caniadîe lis- fracais, comme les réformuistes dit
1-atC:idn'avaient lutté qule pour oleer dlaits touteu sa pléîîi-

t'ide, le gOII1vcrIl.lWillt cons~titutionnel res1)&Iosable qui découlait
(le leur no uvelle constitutioni.

Oni ntis sauira gré de terminer ce Chapitre par l'intéressante
apprwéciation suivante, extraite <'une ,série de lettres politiqtues

adrssées à cette époque à la Mlincrre (le M trlle picipal
oirga cn de- (aci los ministres démission naires,

"Dans ina derinière lettre, j'ai constaté le fait qu'après la régi-
giiationi c-S ex-mlinistres, sir Clhs Mýietcailf forma un 1' gouverne-
ment p(vioie llqe 'M. Viger, nonobstant ses profressions.
d'attachuement au priuucilpe (le responsabilité constitiutionnelle,
consentit -à eni faire ptimême à ext devenir le cef, eonsidéré,
atux yeux dut peuplel Cjanadien, comme s'appuyant, pour le sc
<le Sa. nouivelle enitreprise, suir la force (Ille p)oulvait luii appiortcr le
piarti tor-y dui Bas-Caula<a, qu'il venait (le r-appeler à la vie, et sur
celle qule pouvaîit lui (lonnler unle minorité les < (lpt du Haut-
Canada; miîuunrté qui, il est vrai, était CeiUsé"e repiréeneter le parti
tory <le la province supérieure, nmais qui alors, cntttonle
mient parlant, n'en était pats moins mine minorité.

Ce gouvernement «*provi.soire " a donnéi lieu 't un interrègne
(le nieuf monis, interrègne qui n'a« pas été autre chiose qu'une viola-
tion tics résolutiomns (le 1841, et parî conséquent mie suspension de
nlotreC charte cnsiîton lle Raonlter les faits et -estes dles
partis potlitiquese dur-ant ces imenf mois, répte lezcc;isationis
qut'ilj ýse sont lancée~s réciproquement, serait, il faut l'avouer,
entreprendlre umun tâche bieniftiat et peu agr-éable à nos
lecteurs. Il vaut mnieun' m venir <le suite ait résultat (le la, der-
nière élection générale, résultzat qui, par cela ièmiie que chacun
<les luax'tis l'inv~oque cu s. avu~eur, sembîle îî'êtî e ictoire ni
pmour les uins iii pour les autres ; pieut-être mêm^ie est-il une
il éfaite pour'~ pîresquie totus.

ci Les pluieuge ièmles dlevaient Senîtir que l'exisbnee dît1
«c provisoire " était une cause <ld alse pour legoere nt
L'acte d'union exigeanît iméreueuct uil y ait mie t-:*sîol
de la législature ait moins tous les douze iuois, cette faiilsse ne
pouvait de.venir que (le plus ci plus1 senîsib>le à l'approche de
l'exp)iration (le ce ternie. Bieni que le représenîtant <le la, Couronne
alit été compromis par ses coîuseillere, lorsqu'il fut avisé par eux
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(le condamner publiquement la pensée d'une dissolution, il fallait
iiéanmnoinis qu'il en viiî1L tôt ou, tard -'adopter cette voie, la seule
qui luii restâtt, pour courir la seulle chance qu'il avait dle Sortit,
sillon Victorieux d1110oins honorablement, dle la Ilutto dans laquelle
i l se trouvait eligagé'. Il n'y al null dioute qule l'oni avait nourri
l'esp)oir d'opérer une1 Th03cti011 iisdii parimi les imecmbres dle
la dernière chambre d'assemblée. Loîteîs vntl dissolution,
les journaux orgalies duI gouvernement avaienit pyoulaxnéý cette
ré'acts.ion comme uni fait accomlpli. ls.- n'ont fait eni Cela, ce qule

înalîereuemîentils font ttis le.-ijours, (Iue compromettre ceux
qu'ils veullent servir. Le pays n'a rien à gagner à voir le repré-

setnt de la. Couronne ainsi tlraùîté, imalgré lui sans doute, dans le
sentier brluxdes passionîs politiuques. Aprés in travail de
neutf mois pour opérer cette réaction tant désirée, le gouvernemnent
doit être censé avoir reconnu son it pisnc à l'accomplir, le
jour où il prit le parti, bien tardif il est vrai, d'en appeler directe-
ment aut peuple. C''est le ré.sultat dec cet amppel qu'il importe aut
l3as-Canada, peut-être plus qu'on1 nie le cr-oit g(llééralemencit, dle bien
pecscr et de bien apprécier.

l est (Iue juste (le cuummîmmemmoler pari conistater le fait que cet
appel îx'- eti lieu qu'après que, p:rur faire 'es 11e w quelque sorte

leprovisoire ", le nombre (les membres d conseil exécutif eaût
4!té porté à six, sans que néamnoins il s'y trouve itm seill membre
tle laca4r Icejle ap)partenamnt a li aitaaada ; M. le
Solfliciteur général Sherwool nie faisant pas partie dut cab1inet, et les
llIial0 Drapmer et «Morris étant nmemabres dui Conseil léýgislatif.
le cabinet est même encore incomplet, puisqu'il n'y a pas d'in-
sîxecteur général.

.J'ai dé,.i; dit qule le ré-31uhat (les élections senmblait n'étre pas
favorable àt alicuut dles partis. Jle m'xlqetdeux desquatre
partis dlont, j'ai conlstaté l'existence dlants ia, premlilre lettre, on
considlérablemnent gagnié. Mais nli l'illî ni l'aultre, is<>lémm(icit. nie
lieut coinptersurla litjorité des 84 membres de la. C'hambre. C es
ileuix partis sont le parti appelé tory d.ans le H[uut-Camada, et le
Parti -appelé libéral dans le Bas-Canada. Le scruttin. élector-al
dlonne à Chacuin de ces deux partis le même ilombre du membres
danîs sa province re-spective, savoir :29. Et chose assez érne
C.*est que les deux autres partis qui sont oni iinîoritéi savoir lc.
Piarti réformiiste dulit1ant-Canada et le parti tory dut Bas-Canada,
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comptent égalemnt chac.un-i le 711Cme nombre Lie. ieinbres, salvoir
13. lîs cette classiîheation, Je donne à ultaqîe patrti ses loose-

ftsh. I teureluseient qule cette fois Pliî dlit qule le unombre eni est

petit. Aiiuîsî cin supplo.s-titt imité d'action entre les partis tory dit
llt~et (li Bas-tiauada. d'titi côté, et entre les libéîuaux dn Pasï-

(iuala et les rQioifli.stes tIti Hlit-cititta, POIL v'oit dle suite que1V
les partis ais éîusdevront se0 rcncOu.. 7Cr -à firce., égales suir k
terrain léilt C ette Comnibaison qui est lit plus forte qpli
puisse se fitire eIL faveir dle l'dnuitiinactuelle, lie lui dontne
pas ia maJorité.. Elle lie compilte, (Ile 42. L'opposition liii pré-
sentte le ièmie fi>ont. L'adîiuiiitiatiouî devra <loie c:0nîpLer sutr le
chapitre (les accidents, chapitre quii ncs~e et lie se fernie qu'à
la Volonité dles 1cose-/.h classe d'hommnes dont l'appui cst toujouris
incertain et peut sinîcère. Lorsqu'une administration, dans1. tin
g-ouvernenîeuît reprikieuitatif; n'a pas, p)olir la souitenir, unle nml-jo-
ritée bien u ie elle iii.trelî2 aut Combat avec la conscience de
sa défaite, pair cela iie qu'elle est touijouirs ohligée de compter
le nomîbre tic ses soldats ; taudis qule l'oppositioui qui nle s'emlbar-
rasse janmais dui cri "comîbien s;ont-ils ? " anime le comîbat avec
d'autant plus d'espoir de succès (lue ses adversaires s'avoitent
dé!jà vahi!lvt.

"Tel nie semble être le sort de 1'l'dîniîtrattioii du jotnr, si
cette cotiminaison (les partis se eérifiait à la lettre. (.Xtte cotubi-
liaison, je lic lat fais qLue par hypothièic, et. ciîus3 p.:îrce qu'elle me
semble être celle qule les orgin t duouvri ue (lit du moins.
les prinucipaux d'entr'eu x, voit draient établir. Or, cette combinai-
,on nous présecue l'admnistration dle sir C'harles -ketcalfe, déter-
minée à tenter fortunte. cii se reposant., polir1 le succès, suir les
nmembres dlits torys <Ilu ianit et dul Ba).s-Canada. Aloi--;sl position
est , ]~)CI. cagede ce qu'elle était avant la dlisý--olitioii dut
parlemeunt, pu~isqîue, avn cet é'véuîceuueit, elle i'av'ait polir appui
qu'unne uminorité dles mnembres le l'unie comîme de l'autre section
(le la Province. Ati.jourdI'liuii, cette combinaison lui doinnerait, -à
coul) sîlr, le droit de compter sur mie inajorité des membres dui
îlrat-Cauadaî; muais quant au 33 as-Canada, elle nie liii offre que
l'apî)ui d'une mnu uorité. Si, de cette conhniol'adminis trationt
e.spère avoir uie inîajorité-, et gouverner avec cette majorité, elle
se trouve danis la mê1me fautsse position quéatcelle <le lord
Sydenhm vis--à-vis du Bas-Caniada. Car, à l'ins5tar dle lord
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'-,ydellhanl, elle gouvernerait lel{aîît-(aulada avec sia aorité,c
qui est bien, puisque c'est respcter le premier* ],iîîcip)e:dul gou
vernieineit, représentatif; nmais fiussi elle gouivernlerait le Bas-

rf (anacla par et Po11 SI.1s inlifiorite, ce qij est umal, îîuis lie c'st
~~uuîet -'oainiante dul principe reconnu ci-liautt. Mie ser-ait

fleiue appelée -à faire trioîn1 dîier ensenmble dleux lîrineiîîes contraires,
* deux priuiues quni se livreraient unl combnlat inîtulel ! C'est~ inpos-

'Zîble. (Ce qui est narrivé à ('diitrto le lord Svdenlliauî lui
,st, re'v. l e succombiera commue elle. L'on petit mêmene ajouiter

fillue, piar suitle (l'iuie pareille combinaison, lord Spdeiliaun s'était
acquis uneit majo>rité ph's for-te en) iliîlîre et en talenits (Ille celle
file la iuvîîuî' coîlîibnlsi pe 'cîmet à 'dîîitat 01<QleC

povi Obîtenir. M1ais. touijoîurs est-il viai iqui- ces deux ilius
tratiîîns auiront, eil les Iliôm1es pîrîiîciîîes ponur hase dle leur ëNistenice.
(ommnent donc ceiix quli conidamnnaient alors.ý lord Svdenliali (le

%.! er le Ba- amîapar unie inoritédeeserentt,
JîCuIvenit-il.s aider. sir ('ulsMetcalfe! à faire la1 Ile-Ile choîse, a.vec
unle ninloritie plus faibîle encore ? -je laisse -à d'autres le Soin dle

D'après le résuiltat (les élcinil es-t digne dle remiarque t1ile$
(lais le 1la ltt a lad., (le b elascule pli s'y % joule depuis plus
le viuigt-ciiiq nils, est enivoie dlants toute sa force,. et vienit dle rein-
porter. unl nouveau triomphîe. En ellet, l'on assure qule depnuis
l8'9(> k' fortunue, pour ellicuiu des dexpartis toryV et réformiste
'i .1lterîîati vellieuit ellnéà chîaq ue éleet Il i get'éale. A uijiu

dliîla victoir1e est aux rfmit demnain elle est il leursi
ad(ver-saires. Enji effet, si l'on réllécîmlit q u'unî gniiîd n1<ombl re élc

ainsais liauit-Caad. i e oi delesqeliros iarté
dle 4, il), 10<, ]15 ou 20 viix, %)i lieut. s;e rendre lac1ileilmeuit complte
(le ce revirement altermi if de la l'fîr: u illoud 11.1 lis 1.1 1)1'4-

~ ccsuîîuîuue.Lorsq1ue. des p.etites iîjitscommle celles que
je vieils île muentionnrc fiont coitîin Iel ]le il p'enîcher lu laln
I;iit:,t eii faveîur dle Flun. lainufît vil faveur de Fl'aitrv îles lpartis, il
est impoiîssibîle plîmîr unl gîîuu ernemnleuit dle se reptîse'a ver' etoîîtiauice
Surl la 1<rre (Ille peuveunt duuîulier ce tes s naj1u'i1 és. Nous vu

a'uîiis la p-elve dans les quatrveu iiêw leet ii i.euenle <
1 iat-('lun 1ila. En I 1 S36 les méirîîUs<it unie gmunde umuajorllite.
Unme élet; lieu suîums sir Fuuivîs 1111id I lenîl. qjui est :cus

41V rnde lIe111-tiln lset Ui
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grande majorité est acquise aux t0ri s. En 1841, la baguiette
magique de lord Syduubanl fait de nouveau toturier la fortuite:
les réformistes regagnent une grande majorité'; et leurs adver-
saires sont réduits il nuie bien petite minorité. En 18414, les deux
lpartis sont; dle nouveau apl)el6s à mnesuirer leurs forces électorales;
sir Ciharles 2\etc-Llfe, comme se~s prédécesseuris, est accusé de
prendre2 part -à la lutte coitre le parti réformniste; celui-ci est

viuet l'a itre triomphe. Cie mouvemlent dle bascule se répète
av'ec tant de A tularité qule les réformistes comptent djà ave
confiance sur lit victoire à La prochainie éleetion géal.et qule
les torys ont déjà, dit-ou, la conscience (te leur dé illite. Ces deux
partis trouvent sanis doute quelque consolation dans, ce jeti alter-
matif di la fotnpuisqu'il fait na îtrc pout inlun eonnule Pouir
l'aLutrc les nîithnes espéranice et les mêmes Craintes. Mais, loin
d'être une cause dle force pbour le gouvernemnlt qui e-st, obligé
d'appeler à son aide l'uni d!3 ces parti-3, il nme semble être au cou-
tniîne une catuse commnune de faiblesse et d'mbrrs. B effet,
comunueuit uni gou)tvereniemu21t peu-tt-il adoptcr tiu plant uniiformj)e de
Ilesuirci admninisi natives et légýislatiVes, cavec quelque chnede

permane Oie du(e durée.ýc lorsque d'unt moment à l'autre ce même
"rouvennienient est exposé à subir le contre-coup (1-- ce jeu (le bas-
cleéorle ? Malgré luii, il ees obligé-' d'en supporter. les conisé-
qilences. Pl)an le derniier îîrennles méomitscomptaient à
peu~ près 2'., et, leurs advers.aire-z 13. Aujourd'hui les cartes sont

chnésdans la mêmne proportion : les torys nloImbrentl 29, et les
rMomsts1. Si encore, ces cilets capricieux (le la fortunte 11-2

de aien t ter qule le latC adle imml serait moins grand.
Mais il faudra toujouirs; qule le D'as-Canlada Soit plus oul muoins
Ilui-mêMe ba.'llotté (1.11V, Ce mou01vement1 qutl'ilnp-lmu2lt les luttes
électoîrales du lau-iaua ce n'ét-ait pas assez Poi lui de
voir sa re1îré.,utatin iiorcel,ée., sa 1-lnguie puroscrite. avec eni outre
l'obligaIt-ioni (le paver unle dette qu11i1 n'a pas CoutluIttée il fI lt
encore qu'il devieilhie ])lu iiit oim llils le joulet. db la hiainie, (les

p~assions et dies (ltt~es partis (1an; V'autre section dle la îw-
vince. Cru.)t-oui puiser, dani ce lmnseis(e ire Lt
dc mlalaise polit ique, (le g(nlscane e dutrée potur l'uniiou
des provinves ?4-e lit vos lecteurs le soitn (le faire. leurs coin-
IlieuItt;ireSsu 511Cette i le>tiouti.
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"Les élections du Hfaut- Canada peuvent~ ut doivent enicore lV

apéiée sous unt autre point dle vute. Aux htig,:ldevaitj y avoir des candidats de trois nuances dii1erentes. Outre la Cu-
leur des réformistes et (les torys, il (levait y avoir celle (les
mmloddmk parti neutre que le gouverneur voulait, tirer des irangs
des deux autres, et sur le succès duquel il voulait se reposer. Ce

d' ernier parti, aproprement parler, était celui dui gouverneurti.
C'est nour tirer ce pamrti dut néant, et lui donner- l'exi>teîceu, que
l'on a. vu ?m (lduitr e lit re/li( i se ]lnerlU hiii liateir,

* dans l'ariènle politique !Et pour l'avoir fatit, il a1 étéV r5lomîî1pUisé
par l'adiministr'ationi actuelle ,Si oeux qui scipntà riesui.
la morale publique, eu. vite de La pratiquer, Veulent bien apéce
ces deux faiits, non pas seulenment. dans leur lorté'e dul inioiment.,
mais dans celle qu'ils doivent av'iir par la suite, ils y' trouveront

cqul fu polir donner unl libro cours àleurs penîsées. Eht
S bien, ce nouveau parti a été' créé ; et quoique bien lus faible en

niombre que les deux autres, il CL néanmoins remloi Le la victoire,
cxi se sacrifiant lui-mêmîe, à sa « nasace u l'aue de l patrie.

Quel dévoucement CIl fallait avant tout vaincere le parti des rélbr-
Inistes, qui avait la imajorité dans le dernier parlement. La

petite armée- qu'a flit surgir le mnite til e lit 'l liwi m ti
vant sur le champ (le haftulle, voit ce parti dé(jà-' alux prse vec,
un autre ennemi qui comblat avec des forces qui ircm(leit. la vic-
toire incertaine ; elle se jette dans la« mêlé'e, meurt elle-Iiéie
'uvanit la fin du coinbat ; miais elle mleurt eni se couvrant (le gloire,
puisque é',eormiaie la victoire est acquise aux cinnimis de l'arinée
i éformiste. Le nouveau Léonidas seul suit orrcotre
chanter les lhauts faitsj (le ses braves Spartiates.

"là.!$ réformliiste>s vaincus, quli aI droit dle crier Victoire ? Cu~ n'est
certanementt pas le parti (le res qitICCoui à peinle complte Ilnk memlbre sur les -4- éluts pour le Ilant. ('niada. Le0 parti toryV sult

droit (le crier victoire, puisqu'il compte 2) mnemr asctte
victoire est-elle cqutisie à la insr inIl est perinis (l'en
douter. Le parti tory nl'a pas. coimbattu pouir elle. ; imais c'est
elle qui a comlbattut pour lui, en lui envoyanit d1.3 I'orecs, faibles
'-anls doiitQ, muais Sufils-autes, pour l'aider -à vaIince le. réformuistes.
1.2 parti tory recueillent lczs fruits (le la1 victoire; et il y at cent
à parier contre unt qîu'il faudralxacp 'uresdréi.îi,
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et peut- être ]iêliflC de stipluf (tiollq, pouir l'engager àt faire pairti-
(iI)er aà ces fruits l'admiunistration dul jour. Nous verrons.

ILes réformistes ainont beau crier à la, corruption, à la, trahi-
SOnI, àt l'intervention dut gouverneur général, aà soit aplpel aux pas-
sions (les oriîif!ýi5t Tout celat peutt être p)lus ot nmoins vrai ; il
n'en est paîs moinîs constant que ýa, même mnajorité qu'ils a1vaient,
dans; la, dernvière Chambre. d'sebé st Iuor'u ilnie

leurs adversaires, qui, si nous eni jugeoits par le pas1,01rot, ("n
'r <iter a vec ava ntage.

C'e fait C')mst4lté, reportmns-nous maneatdanis le Bas-
Canada. Ue résultat dle ses é'1lections a ét4é bieun difl ércený ; le parti
libéral s'est a1ccru eni noumbre, Comparé it ce qu'il était dans la
cha~mibre d'aissemlée sous lord 11eiîm IlCompte- 29 membres
p~lus unis nmême par leurs principes, leurs Vites 't leurvs Op)iniolls,,
qule le parti dlit tory du1 MIaut- Canada, qui, composé (le néiu
Imétéoêm deva Véesirm se fractiomnner sur un granid

nouiirie (le questio'ns. Le ré'sultait dle ces élections, aul point de -vule
11mmoralt et politique, a acquis unle ilcuvelle for-ce par le fait de la,
défaite le M. D enis V!erdans deux comités populeux, et par'

Celui de l»'lection, -à Funiimniiité, <le MM. Lafrintiuinie, Avlwin et
Morill, trois de-, ex-iiistres. 'Le pays al ainisi déclaré qu'il replous-
sýait at'ec ind(igîma.ti<uîl l'accusation (le parjure et l llvué*or

liellemlemît Lancée contre eux, et par contre-coup contre La majorité
(le la, dernière ('hanlîre, et leurs comlpatr-iotes. M.Viger doit en
41rand(e partie attribuier sa défaite, dlants deux comntés canadiens, an
fait d'avo 1ir luii-mêmile nuis au1 jouri l'un1e <le cs (deux accusations,
et d'vicomme conseiller, aivisýé le Igoti verneur, de porter l'autre.
Le pays n'y ;t pas cr1 M Viger, il est assez g.énéerilelenit dlit,

nycroyait pams lui-11mêmne. ('le n'était dlonc qu'une tacetique électo-
râlle. EI bien, cette tactique, avec Ilime )ppulati<on muondie et 11ou-
iIète Commue celle dles <aaiesfnaia taIIrnIé contre ses
aulteurs ; et l'abandàoti oùt les compatriotes dle M. 'Viger l'ont laissé
auxN dernlières c'lvCtims1. lui en fournit mie mreu ve bien amière.

\olit donc le (ésle deet aippel ani peuple (les deux pro-
rincevs, mr-suiltia qui nie donne et nie peti donner une 1nimjOrité -à

aucne suuuînîso, i eV n'est à unle seulez, celle adoptée piai, ir
('ls Bacî,de mi<inrue aduîrtinqui rîicst la majo-

riér.-suect ive <les dleux provincevs. D e mn'me 1uuil est injuilste. de
muci''le lm-'ua; avec une mam*jîr;té du1 llas-('ala<a ; (le.
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ime il est injuste de gouverner le Bas-Canada avec une mnaj orité
-dit Haut-Canada. D'un autre côté, les partis changent à chaque
'lection dans le Haut-Canada. Qu'un nouveau gouverneur arrive
dimain, et jette dans la b)alanice sont influence et sa sympathie en
faveur du1 parti de la minorité, ce parti -redeviendra, majorité. Ce
sera toujours un mouvement conttinuel de bascule; mouvement
qui, cil se reproduiisanit sans cesse, fera toujours la fatiblesse et
l'embarras dut gouvernement. Les partis se balançant pour ainsi
(ldire dans le HatCndcelui qui nie sera pas aut pouvoir,
remuera ciel et terre pour y parv'enir, même par l'agiitation1 dit
iappel (le l'Union, agitation que le parti tory fera, assure-t-ou, du
ino!ienit qu'il cessera d'zavoirla majorité cin Chambre, ou dut moment
qu'ayanit cette majorité, o1 nie le fera pa participer à l'admninis-
tration. En effet, la fluctuation continuelle les p.artis pnhitique.s

du Hat-Can do(it tendre, ce mne semble, (lans ses conséquenl-
ces plus ou1 moins éloigniées, -à cette -agitation (lit rappel (le l'Union.
*Les Toronltoniens et les Qulélccoisý seraien)t sans doute les pre-
miers il pousser des cris (le joie. Quoi qu'il arrive, je termine en
*disant que l'attalchement des Caiuadieîs-frailçis, et le maintien
<le leur langue, (le leurs institutions et (le leurs lois forment le
remplart le pluîs fort (Ile le gouvernement puisse érgrsur ce
eolntineiut Contre l'aggression iétrangère ;- et Québec est iun secondl
-Giibraltar ; et ses Iîabit4uîts ajouteront peut-être que la pensée

*dV itt Vaut bien celle d'un Sydelianill."



AU TEMPS ]DES VIEUX CRÉ~OLES
NOUVELLES LOUISIANAISES

PAR GEO. WV. CABi.E

Traduites de l'angla-is par Louis Fîttgeîip.Ta

On voit) au coeuir de la Nouvelle-Orléans, une vaste conistruc-
tion de brique à quatre étages, qui est là depuis environ trois
quarts de siècle.

Les appartements en sont loués à unie classe de gens qui les
occupent, simplement î1iîi.'lne pas se donner la peine de chercher
ailleurs des quartiers plus confortables et moins dtispendieux.

Avec son stuc gris se détachant çà et là en lagsplâtras, cette
construction garde un certain air solennel de noblesse en hiaillons,
et s'élève, ou plutôt se tient Ci l'encoignure (lc deux anciennes,
rues, comme un vieux., dandy décavé qui se donnerait des airs de
chercher dle l'emploi.

Sons son principal porche s'ouvre une obscure phlarmlacie.
Sur l'une <les rules, le bazar dueoiten i robes et ckap)ectu,

et quelquies autres petites bouitiqutes. Sur l'autre, d'immenses

1 - Avec le présent. numéro- dIU C&ANAD-FRANÇ.uS, nous commençons à
publier la série (le nouvelles que M. George-W. Cable, de la Nouvelle-
Orléans, a donnée, il y a que ccs annlées, sous le titre dle: ONd Oreola Days (J'es
récits, dont l'originalité et le style pittoresque firent sensation dans le temps,
ont pour nous un attrait spécial, en ce qu'ils nous iniitienit quelque peu aux
nmceurs, coutumes et caractères (le nos frêrcs louisianais, a l'époque où ils por-
taienst encore le nom de Créoles. L'étude est-elle fidèle, les portraits resseni-
bl-,uts'? C'est ce que nous lie pouvoils galmith-. U~s récits sont attrayaxnts,
pleins de saveur exotiqune; ils nous piarlenît d'us-c pop)lultion avec laquelle
niotre race a d'intéressiants liens de pareiité ; cela suffit, n'est-ce pas ? pnui-
nous justifier dle l-s faire connaître aux lccteurs de notre Revue. La pre-
mnière (le ces nuvelles a déjà été traduite pmour une autre pubication, niais
la traduction que nous donnons11 aujourd'hui a été tellement revite ct co)riqêc,
qu'elle peuit être considérée comnne tit travail tout nouveau. Du reste, ce
serait tronquer l'ouvrage dle bM. Câble que d'en omettre la première partie,
et nous ne nous croyons par le droit dlu le faire. Aui surplus, toutes les autres
partius du livre son it absultni nemt in édites. (~fcuclcJcL
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portes en volige, avec grillages sur les linteaux, barrées et bou-
lonnées d'énormes ferrailles couvertes de toiles d'araignées, comme
les portes d'un donjon, sont encore surmontées d'une enseigne.
grinçante -oubliée là par le shérif - sur laquelle on distingue à
peine ces mots : Vins et Liqueurs.

Un coup d'œeil à travers l'une des boutiques nous montre une
cour intérieure de forme carrée, sur laquelle s'entre-croisent des
cordes chargées de linge mouillé. Cette cour est encombrée, sur
les côtés, par des escaliers branlants qui ont pour ainsi dire peine
à sortir des décombres.

Le voisin1age est depuiis longtemps abandonné aux petites bou-
tiques de cinquième ordre, dont les patrons et les patronnes
arborent la séduisante devise : Au. gagne petit.

Une innombrable cohue d'enfants, qui, comme par un privilège
miraculeux particulier à l'endroit, ne se font jamais écraser, sont
là qui obstruent les trottoirs de leurs jeux bruyants.

La maison est percée de nombreuses fenêtres où paraissent et
disparaissent tour à tour des femmes passablement jolies, en
peignoirs d'indienne, arrosant quelques pots de fleurs ou d cactus,
ou suspendant des cages de serins.

Leurs maris sont, ou employés chez les marchands de vins, -
ou percepteurs de loyers pour les agents des vieux Français de la
Nouvelle - Orléans, échoués à Paris, -ou surnuméraires aux
douanes, - ou assistants-greffiers au palais; car les Créoles de la
bourgeoisie sont très avides de ces petites fonctions.

Une corniche décrépite laisse tomber de petits morceaux de
mortiers sur les passants, comme un écolier en pension.

Le propriétaire est un nommé Coucou, un ancien Créole d'ori-
gine assez douteuse, qui, dans son orgueil de vieux propriétaire.
regarde comme une insulte toute demande <le réparation qu'oni
pourrait lui faire.

Il était presqu e enfant lorsque son père li i laissa cet héritage
et il a vieilli, ridé et jauni, dans l'administration (le cette vieille
propriété, conune une momie qui s'animerait périodiquement.

Il fume du cascarilla, s'habille en velours de coton, est toujours
ponctuel comme un exécuteur (le hautes Suvres.

Dans la vénérable maison (le maitre Coucou, un certain vieil-
lard avait l'habitude de venir tous les soirs, durant plusieurs
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ilmé-es, trébuichiant parmai les groupes d'enifantts criards qui prenaient
leurs éb-]ats aux premiers ra.yons. (le la lime.

l>ersolîne lie Savait soli nom1, niais tous les voisinis le déshiaient
souis le sobiriquet de ,S'inir George.

Il arrivait touýjouirs cee lui eni ligne droite - trop droite-
nie biaisant jamais nii d'uni côté iii (le l'autre, tanltôt s'ouvran-Iit un
elieiniii avec leutein; conmne s'il eût fait face à mie forte brise, et
tautôft trottiniant vif et léger connuiie unt chien poussé par un
coupl (le ven.t.

Il montait l'sairavec pivc:îxîtioîî, s'aIrrêt;lit quelquefois à
mîi-chemin dur11ant, des trente oit iju.1aute inuites, nmais finissait
par arriver, et entralit dans sa chiaitbre, auli second étage, tout
.atisfii(le 1.a ret raiverl. 

.lu dehlors (le re.s lé"cr',; syliptôînes d'bitC'était un honmme
qusili. mille, vous auiriez pris pouri unl avare.
Il y a uni Ili oit delux, cet hommne a disparut tot à coup.
Auttrefois - voilà bieni longtempsl dle cela - lorsque la. vieille

nliaisoni était enceore nieuve, unl jeunie hommue, sanàs autre bagage
qu'unlle petite malle de voyage, éitvenui louier la chanmbre que
nou1S vnn d'în<li<îer a1insi qu'unle autre qui li était atte-
lalt e.

Il piensa-it y rester dJeux mois :il y resta plus dle Cinquan-Ilte ans.
- Le quartier est fa-slionlable, disait-il.
EBt 'uni moi> à l'auitre, il gardait lesq clt;uibresq.
Cepeuldant. .11 ou t d'à peul irzeS unl ani, il lui arrival quelque

cdio.e <qui, si -btuît la runmeur, modifia coisîdé m1Ideinen1t soni Mode

EBt lepulis lors ppr..teze lui et 'acu lretles mis
s;Ii- les autre-,, de fa1111n à exciter la profonde attenition le Coucou,
unle f<>île <le pari iclrtsdolit. la miuse déli.17 duiîuît bien près
d'uuui <t -icle, la sgacité assez limitée du propriétaire.

Oit parla dec duiel, d'ébranmlemienit de cerveau, <le perte 'léritage
et bi l'nt rumeurs ;îussî lie-Il toise se répandiîrent, puis

s'éteignlirent, tudfis que niotre huommie se faisamit une vie de. soli-
muile, et, suivanit qulus-n ouînîei;ai t par- ci par.là à donnier

dspreuves de l'habitude -relàîchéqe dout nious avons liurIé plus

ses vousls -iura.ienii bien conitini:'t de le freiqtuter, ,'il le leur
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eût pierisz ; mjais il ne faisait jamais dle eonfidence -à personne~
et puis, Cil Outre, le- .Aexdrieains siont si dIrôle., 1

De sorte que, nie piouvyant faire autrenieiit, tous Moxnpirent avec

Il devint si casa.nier - nmais cela pouvrait être p)ar motif d'ilee-
iillie - qu'il refusa iiiîêîe les ser-vices d'unie femmne de chambre,
et prit l'habitude (le rainger soit app)artemient luii-ièe.

sutlemiexît, les joyeuix chanteurs qui, à cette épagque, avaien*lt
conitinue de donner des séréniades sont$ le.; balcons, venaient. de
temps àX autres lui offrir les miettes dle leur table, histoire dle
s'amnuser*; mnais ne l>otivaIIt décoiuvrir son vr-ai noin, ils finirent
par l'appeler leorge, à to>ut hasward, enl y a moutamt le mot îse..

Plus tard, lors-qui'il devint nétiédans sa mise, et que la mtode
<les sérénades fut passée, les genls (lit peuplle simîplifièrenit e r
cette désigniation, et l'a1ppelèr.ent simpîlemuent sieur Uore

Plusieuirs sa.i:,oniss'ouèet
La ville se tranisfox nia comme uni enfant qui gnandit.

-Le umonde élégant (lnga e quartiers ; mais $ieumr Oeorgi'

garda ses cirlrs
Chacun le connaissait un peu, et le- saluait ; mnasu1ORIIiC mIe

paraissaiit s.ivmir réellement ce qu'il était, si l'on ci excep)te umie.

couiple un à pz-u p)rè-s de joyeuix lurons portant l'uniifurmie bleuz
réglenmentaire dut petit fort. Saint-Charles.

Soluveît, il revenait ellee, luii asse7 tard, avec l'un1 <'eux a clxi-
que hi-a, Lou.s trois fredlonnant quielqute chose suir uni toun différent,
et s'arrêtant à tous les vingt l'as pour se lire dles secrets à l'oreille.

Mais bientôt le fort fut démoli, les proliét3s d(llie et de
l'Etat se divisèrent ci lot-, à bâtir, la ville s'étendit cinunte unei
dartrve, - et un boit jour Sieutr G'eorge sortit de la vieille uasn.
unx grauîd uiom

A cette vuei, les Créioles dut vtisiniag"e se précipitenit tête nuc
amn miilieui de la rite, comme s'il s'a'ýgissait; <l'un trenmblemnent dle
terre ou d'unle chenmiée quii ll;tnuie-

PMromîxule nle sait que <lire, que faire out quie liu Toutt le
mnonde est à bout <le cojcueet par conséquient li-as loin (l'être.
hieureuix.

Cepeuld.-fit il y a mi for geroni allemand à deux pas, et l'omi se.
denmande ce <pue Jacob> va faire
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Jacob, qui sort de son logis, a tous les yeux fixés sur lui. 'Il
s'approche de Monsieur, lui adresse quelques mots, lui serre la
main ; puis après quelques instants de conversation, Monsieur
met la main sur son épée... et Monsieur passe.

-a foule entoure le forgeron; les enfants battent des mains,
sautent et se dressent avec curiosité sur la pointe des pieds:

-Sieur George part pour la guerre du Mexique.
- Ah! fait une petite fille dans la foule ; les chambres de Sieur

George vont être vides ; comme c'est drôle !
Le propriétaire - le fameux Coucou - est aussi dans le groupe.
Il se précipite dans la maison, et monte l'escalier quatre à

quatre. Voilà plus de. quinze ans qu'il n'a mis le pied dans ces
deux chambres!

Il arrive à la porte: elle est fermée; elle est fermée à clef !
Enfin, le nouvelles investigations révélèrent ceci. Une assez

jeune personne, que plusieurs voisins avaient vue entrer dans la
maison, mais qui naturellement n'avait pas été soupçonnée d'in-
tentions si sérieuses, s'était, en compagnie d'une esclave d'un
certain ûge, installée dans le petit appartement.

Et voilà que, par I'entre-lillemnent (le la porte, elle tendait à
lavance le prix d'un mois de loyer.

Que pouvait faire im propriétqire, sinon sourire
Mais il restait un prétexte : les chambres pouvaient avoir

besoin (le réparation.
- Non, Monsieur; voyez vous-iméine.

O bonheur!s il regarde. Tout était en ordre. Le parquet était
solide. Les eloisons n'avaient que de ares crevasses, soigneuse-
ment replfitrées. sans doute, par la main jalouse de Sieur George
lui-même.

Coucou jeta un regard inquisiteur autour des deux pièces.
Tout l'ameublement était lM; et même la petite malle le Mon-
Sieur.

Cette malle, il ne pouvait guère l'oublier. Un jour - il y avait
qîuinze ans et peut-être plus - il avait mis la main sur cette
malle pour aider Monsieur à rnmgeî son appartement, et Monsieur
l'avait menacé du poing en lui criant: " Lechez cela !"

Et cependant elle était là, cette mystérieuse malle, et la ser-
vante de la jeune dame, pimpante comme un oiseau jaune, venait
de s'asseoir dessus.
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Cette malle contenlait-elle uni trésor?
La chose était bieni possible, eC a aîL Voulait fermer la

porte, et (le fait elle la. flérma.
La darnle était fort jolie, -elle avait 'tell'être plus, nmais elle

etait encore jeune, - parlait le langage dle la winne société, et
gar-dait, dans la1 pièce intérieure, sa. discrète et tacuituirne servante
lxuliâtre, - ilie gr-ande fenmme droite, aux read'e; u .
fIamieux brini de fille, au dire des jeunes C'réoles dui voisinage.

D)ans un quartier aimérieiin, où lc iiotvcaiu venu lieut tomi-
pours s'attendre à ' recevoiîr la visite des -voisiu-, la. jeunle dame
aurait pu qe faire (les ais, mêeè11 cm se miontrant aussi rsré
hue Sieur mere;nais, comixme cela est tout différent p.arnmi les
Créoles, et qu'elle n'étaiit pais sujette à l'ennui, elle piréféra la,
-wlitude à la société.

Le pauvre lîroliriétairc étaLit danslI mie1 anxiété pénible.
Il ne pouvait laisser rien de ir<>j> se passer danîs sa, maison.
Il surveilla les deux echamblres avec soin, sanms rien découvrir,

si ce n'est que Mmiiie 1aliSait (le la couture. aclhetlit l)ieii peul
tle elhoses à1 part ses cordî-s de. harple. et ptreniait mi grand soin de
la petite malle (le Monsieur.

Cet cspioîînage avn:it son hun c0tè pour la maîtresse et la ser-
vante ; car du i ment q1ue Couicou trouvait tout dans l'ordre, le
voisinage se tenait pour satisfait.

flny avait qu'une sulte que-stion pour laquelle le propriétaire
obteiait une réponse dle la servante

-Mad;îine, insinliait-il, est peut-être emblarrassée par des....
besois dagcnt?

-lonu. M ademloiselle - et elle -appuyvait sur le moft muade-
mieeslle - a du hienî ; muais elle nie tient pias àL le dépenser.

Quelquefois des dlamnes-, en élégants éqiaevenaient la visi-
ter. Quelques-n es paraissaient mnêmne insister vainent pour
l'eininener avec elles. %fais ces visites devinrent <le plus Cil plus
mares ; jquàce qu'enfin la jeiune (]lie et la umulâitresse resté-
rent seule-- au mnîide.

Et les années se pasrn;et avec elles la guierre du Mexique.
Lems volontaires reaièet leurs; foyers. Li paix règna de

La ville conutinua -à s'étenmdrc de long cil large.
Mais Sieur George ni- revenait pas.
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Elle envahit la comipagnecmeC( litd chiendent. Les champfs,
les routes, les bois où Sieur G.eorge allait proumner sa is.anithriiopie.,
étaient tout couverte, dans le vieux 7'roitiQme, par dte petites
maisons de brique à mi étage, et dans le quartier La,,fayette-, pa
(le riches villas et dle beaux jardins.

Les rutes tranchaient commue le couteau d'un boucher les il'-.
priéLés des anciens Colons, quîi ni'avaienit guiè''re revé (tue la v'ille
mi jour s'étendrait jusqu'à eux ;-et Sieur Geornige (tai t toujOur.s
ablsenit.

La1 maison dle brique à quatre étag~es devint vieille* et lide, et
les environs perdirent leur brillante activ~ité.

Tlîéàtres, proceessions, mnagasins dle nou veau té.,, b)ureau x pllc
banques, hôtels, enfin tout l'esprit d'ent reprise avaiet gagnié la rute
du1 Canal, et lvitdépassée. suivi jusque par les mendiants.

Iutpetite malle s'é-t.-it pelée avec P'age ; et toujoutr. son puai-
pri étaire se faisait attendre.

La dame, que le teinps lisait aussi quulquec peu, reg"ardait tou-
jours par la fenêtre à balcon dans le crép)uscule dui -Sud; et touts les
mnatins, la servante secouait quelque paillasson poudreux, p-ai-
dessus la rampe peu solide. Et ni l'une iii l'autre ne s'étaient
encore faits nii amiiis ni ennemis.

LVappartemnent, pour avoir été négligé dlants les comilielieelnielits,;
avalit besqoin de réParatian à chaque instanit, et ses htes se retiraient
en conséquence tantôt dans l'une et tantôt dlans l'autre (le-s deux
chambres. Mais la fameuse malle nie se laissait touýjoulrs qul'enk-
trevoir.

Le~ prop>rié.taire, -à SWU !.rrauuul dss oi înt tou jours ses ser-
vice.s trou tard, et les fenunes, que la malle fût lourde ou légère,
ay-anit toujours cmi le Soiun (le la chanigr 1d(e p~lae ll-m e.

Coucou trouvait cela sipiifuctf

Tard, un jour de cette saison d'hiver si rude, où, à l'extatique
surprise de touts les enfants de la ville, lit. nii-ge était tombée dans
les rues jusqu'à la chieville, mn entenudit frappjler (doucemnet à la
porte qui donnait sur le corridor.

- a dame, ouvrit, et zperçu.t un homme gran id, maigre et grisoni-
nant, unt parfait étranger, et debout derrière.., monsieur George

Les deux hone-s étaient balafrée, et leurs vêtemnts dé"clhir(és
portaieînt les traces de la mauvaise saisonm. Sur la tête. <le Sieur



AU TEMPS DES VIEUX CItÉOLES

George, un sabre mexicain avilit lalissé t'il lon1g sillon dé'Ilidé laits
ses cheveux blancs.

Ie prIoprétie avait accoinpagiiè les nouveaux venus jusqu'ài
lat porte ; c'était unîe magnifique occasion.

Mademoiselle les invita touts trois à entrer, et 'etrade leur
procurer un siège ?L chacun. Mafiis, commin ellu n'y putt parvenir,
Sieur George traversa la chambre, et alla s'asseoir sur la iv.Sté-
rieuse mlle.

Cette action était si évidemment affectée, qjue le ru>itarelie
manqua. pas, dans sa sagacité, d'en fairio la -etrqeà part soi.

Sieur Geor~ge était tranquille, oit plutôt, à ce qu'il partt, trant-

quillisé.
L'esclave se tenait près dle lui ; et c'est àelle <ju'il îdre sai le

peu qi'il eût à. dire, laissant la daîu n vese avec l'autre pur-
v onnage.

L'étr-anger était un interlocuteur animiié, et partit plaire aut
premiier abord ; muais il euit l'air (le laire seul.

Coucou, dont la curiosité était intwnse, chercha un priétexte
pouir rester, mais n'en trouva aucun; la comipagnie lie lui 1iiiii-

festait guère de sympathie. IA daie paraissait d'avis que coucout
n'av,,ait aucune affaire céamns; Sieur CGeorge .-emnblait cil penser
autant de son. comnpagnuon ; et-, de plus, les quelques motsélui"&
entre Mademoiselle et Sieur George furentassez froids.

La, bonne paratissait à peu près satisfaite, nais nie pouvait s'enî-

pêclier de jeter de temps cmi templis uiin regard inquiet sur .sa
fmuatresse.

N,,atireleiciet la visite fut courte.

Le lendeinin n seuil dles deux vitusrevint, iais mieux

Il était évînlent que Sieur George n'aimait pas son compagnion,
niais qu'il nie pouvait seni débarrsser.

L'étranger, cosdrbeetplus je<ite qume Monsieur, gsiu
lant d'une façon thârl,était un infiatigaible parleur cii fminçais
créole, s'excitait constammenit à. propos de petites choses, inlca-
pable d'en apprécier de gra ndes

Une fois, conlime les deux hiommes sortaient, Coucou - ces
,choses-lô. arrivent - se trouivait sous l'esralier. Endscnuut
J'hmme de haute taille dit: " Il vaudrait mnieux l'enterrer.
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1 Le propriétaire l'écouta, retenant son haleine, et songeant à la
petite malle.

Mais il n'entendit rien de plus.
Ils eevinient la semaine suivante.
Ils revinrent la semaine suivante.
Ils revinrent encore la semaine suivante.
Les yeux du propriétaire commencèrent à s'ouvrir. Il devait y

avoir quelque projet de mariage en voie de réalisation. .
Il lui paraissait clair maintenant que Sieur George aurait désiré

ne pas être accompagné dans ses visites par l'homme de haute
taille; mais depuis qu'elles devenaient régulières et fréquentes, il
lui semblait également clair qu'il ne s'eh débarrassait pas, parce
qu'il ne croyait pas convenable d'entrer et sortir trop souvent seul.

Peut-être même était-ce tout simplement cette tendre passion

que son compagnon lui avait conseillé d'enterrer.
Souvent on entendait comme le bruit d'une conversation joyeuse

dans la première des deux chambres, transformée en salon. Et
chaque semaine, comme les deux amis descendaient l'escalier,
l'homme de haute taille était toujours d'une grande gaieté et
empressé d'embrasser Sieur George, qui - le sournois ! pensait le
propriétaire - affectait de paraitre grave, et souriait seulement
avec une expression embarrassée.

- Ah ! Monsieur, vous vous croyez bien malin, mais vous
n'êtes pas malin comme Coucou, non !

Et le petit inquisiteur hochait la tête, souriait, et secouait la
tête de nouveau, comme un homme a parfaitement le droit de le
faire, quand il croit commencer enfin à déchiffrer une énigme qui
l'intriguait depuis vingt ans.

Il devinait ce que Sieur George avait dans la tête ; il devine-
mit bientôt ce qu'il y avait dans sa malle.

Quelques mois s'écoulèrent rapidement, et il devint évident à
tous les yeux du dedans et du dehors de l'ancienne demeure, que
le petit propriétaire n'avait pas deviné trop mal; et que, de fait,
Mademoiselle était sur le point de se marier.

Une certaine après-midi de printemps, par un temps de pluie,
un simple coupé de louage s'arrêta devant l'entrée principale de
la vieille maison. Et après quelque peu de brouhaha, et le rassem-
blement d'une troupe d'enfants mouillés dans le vaste vestibule,
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Sieur George, enveloppé dans un pardessus nouvellement restauré,
sauta par terre et monta les degrés.

Un moment après, il reparut sur l'escalier, ayant à son bras
Mademoiselle couronnée et voilée.

Mademoiselle était encore très jolie. Sa beauté éMlatait dans tout
son développement, - tout à fait mûre - peut-être même un peu
trop mûre, mais si peu!

Enveloppée dans l'enivrante odeur (les fleurs nuptiales, elle
semblait la victime enguirlandée d'un sacrifice païen.

La bonne, en toilette de gala, marchait par derrière.
Le propriétaire avait un devoir à remplir envers la société. il

arrêta la femme de chambre sur la dernière marche:
- Votre maitresse va épouser Sieur George? Je suis content,

eontent, content !
- Epouser Sieur George ? Non, monsi.
-Non ? Elle n'épouse pas Sieur George ? Comment cela ?
-- Va épouser l'autre.
-Diable ! le grand ?
Et les deux mains sur le front, il regarda. partir le carosse qui

disparut dans la brume.
Comme il se retournait pour rentrer .dans la maison, une terrible

pensée le frappa: ils avaient laissé la malle !
Il se précipita dans l'escalier, de même que sept ans aupara-

vant; mais de même, hélas ! la porte était fermée à clef ; et pas
un picaillon de dû sur le loyer!

Ce soir-là, assez tard, un petit homme trapu, vêtu d'un par-
dessus. trempé, s'introduisit péniblement dans le vestibule humide
de la maison, monta l'escalier en trébuchant, ouvrit en tûtonnant
la porte des deux chambres, et, se laissant tomber sur la fameuse
malle, s'endormit d'un sommeil qui dura jusqu'à ce que les rayons
du matin vinrent lui caresser la nuque, en filtrant à travers la
fenêtre à balcon.

A ce moment-là, le vieux Coucou passait devant la porte.
Surpris de la trouver entr'ouverte, il la poussa tout doucement,

et aperçut à l'intérieur Sieur George à genoux devant la malle
mystérieuse, et qui se relevait.

Il était revenu prendre possession de son ancien logis.
Sieur George, pour la seconde fois, était bien changé - changé

de mal en pis.
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Etait-ce à cause (le son âge, 011 la conséquence de la terrible
cicatrice qu'il avait au visage, de taciturne et réservé qu'il avait
été, il était devenu loquace.

Lorsqu'il lui arrivait quelque emploi, par hasard - car il n'en
cherchait jamais -l'argent qu'il recevait passait à quelque close
qui le laissait sombre et cassé.

Il liait volontiers connaissance avec son propriétaire, de même
il est vrai qu'avec toutes les gens du voisinage, à qui il racontait
ses aventures dans les prisons du Mexique et dans les villes de.
Cuba; sans excepter les tribulations et les périt qu'il avait ren-
contrés en compagnie de l'honmîe de haute taille qui avait épousé'
Mademoiselle, et iui n'était ai mexicain ni cubain, mais pui
louisianais.

- C'est lui qui m'aimait, disait-il; pas moi ! Il m'avait pris un
jour Ci amitié, et je n'ai jamais cil le courage de m'en débarrasser.
Que Madame ait pu l'aimer, ce ne peut être que par un de ces
caprices féminins qu'il est inutile pour un homme de chercher à
comprendre. Il n'était pas plus fait pour elle, qu'un haillon pour
une reine ; et j'aurais pu l'étrangler de mes mains, le soir qu'il me
passa les siennes autour du cou pour m'apprendre à quel suicib
il l'avait déterminée. Mais tous les jours on -,oit de jolies femmes
commettre la même folie, seulement elles n'attendent pas pour
cela d'avoir trente-quatre ou trente-cinq ans. Pourquoi je n'aime
pas cet homme ? Eh bien, c'est un ivrogne: voilà!

Ici, Coucou que sa connaissance imparfaite de l'anglais empê-
chait de tout saisir, éclatait de rire, comme s'il eût vu là le trait
final de toute l'histoire.

Cependant, malgré ses bavardages, Sieur George ne laissait janais
échapper un mot au sujet (le ce qu'il avait été avant son départ.
Et la grande énigme de la malle était toujours la mmnea énigme, de
plus ci plus profonde.

Ainsi ces deux chambres avaient été le théâtre d'événements
assez insolites, sinon réellement extraordinaires. Mais le plus
étraiige de tous, assurdmuent, fut un jour l'arrivée de Sieur George,
pleurant à chaudes larmes, et portant dans ses bras une jolie
petite fille, l'enfant de l'ivrogne qu'il détestait et de la pauvre
Madame, morte volée, misérable et désespérée.

Il prit grand soin de l'orpheline, car elle le devint bientôt.
Son père fut un beau matin repêché dans le Viec-Bassin ; et.
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Sieur G'eorge constata l'identité dit cadavrre -à la iorgu"Ie de la lle
Trênie.

Il se Passa de nourrice, - le père avait venidut aui loin l-a ser-
vante xnu]titt.re., Et seul, sans une main pour l'aider, il protégea et
soignîa l'être frêle dans toutes les petites maladies et toutes les
phases Critiques (le Pl'eîfiunce et de l'adolescenie L, jusqu'à ce qu'un
Jour, après avoir, dimnt des semaines et des mîois, persisté à se
fermer les yeux commuie quelqu'uni qui voudrait dormir ail soleil,
il finit pas s'éveiller là l'idée que sa. protégée était deveinue

(ét4it lui soir brumeux dle unovemîbre, aux premières, fratehieurs;
<le l'automne. Le soleil couchant était obscurci par la fumilée qui
mmontait des prairies cen flammne ; l'air était rempli (le la1 cendre des
herbes et des roseauix (les ganlie aillons tramnaient au logis.-
-fes quartiers de boi.s (clelahig; et, s'il arrivait qu'un mîorceau
de charbon touiîb.:t d'une voiture, eu face (le lit îmaison dle Couicou,7
yluelqule blanchisseuse dle iln, dle l'autre côté dle la rue, pouva~~it
frapper et poursuivre un enfaunt d'lun côté (le la chaussée -à l'autre,
pour s'emnparer (le ce maigre butin.

Le vieillard revint chiu luii d'uni pas ferme. Il muonta l'escalier
avec ssricet sans ar11rêter. pour se reposer, il entra tralnquil-
lenîcunt, niais d'un11 1uiêl beauecoup 1)Ic...lge qu'à l'Ordinaire, et
S'assqit~ pres (le laî I'eilêtre ouvaunt sur le l)aleoIi rouillé.

La chamiibre était petite, et bieni tristement diffèreuîte de ce
qu' elle avait é"té ; mais Sieur George était 1)ien chiaugéasi

Bile était ýsombre et reniferméite ; les imurs étaie-nt tachés p-ar
lhumiidité et le plafand décrép.Iit. montrait (.à et là le lattis 4à nu.

Le'inobilier était pauv~re et mîince, laissant une l)latec apparente
.; la c1unieu.se petite malle.

Le ,parâuet 'tait fait dle lai-es dalles retenues par dles clous,
miais euflées et creusées eui deux ou trois larges onidulations,
C.(Irîlîie Si elles avaient dérivé assez longtemips aut courant <les
1ges porum Sentir le goniflement (les miarées.

Cependfalnt ce parquet ( , it propre, le lit bien fait, la1 table (le
cypres ai sa lîlaee, et la senjteur miuosie les imurs eni partie necutra-
lisée p.ar in gérauninnils 'îîois sur l'aillège (le hi fenêtre.

Sitôt que Sieur Gerefût entré et se fût assis, la voix d'unle
personne invis.blle, venaiit de lach;ub voisine,. dont il était toit-
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jours le locataire, lui demanda si c'était lui; et comme il répondit
aflirmativeinent, la voix ajouta:

- Papa George, devine qui est venu aujourd'hui.
- Coucou, pour le loyer ?
- Oui, mais il ne reviendra plus.
- Non ? Pourquoi ?
- Parce que tii ne le paieras pas.
- Comment cela ?
- J'ai payé.
- Impossible! où as-tii pris <le l'argent ?
- Tu ne devines pas ? La mère Nativité.
- Comment ? pas pour de la broderie, je suppose.
- Pourquoi pas ?... Mais oui!
Et la personne qui disait ces mots apparut en riant.
C'était une jeune fille de seize ans ou environ, très belle, avec

des yeux et des cheveux très noirs.
On n'aurait pui trouver dans toute la ville une figure et une

tournure si peul en harmonie avec ce qui l'entourait.
Eile s'assit aux pieds de Sieur George ; et, les mains croisées

sur les genoux du vieillard, le visage tourné vers le sien avec
une expression où se confondaient l'innocence de l'enfant et la
sagesse de la femme, elle parut pour quelque temps prendre la
principale part à une conversation qui ne pouvait s'entendre du
corridor extérieur.

Quel que fût le sujet de cette conversation, la jeune fille se
leva bientôt, se jeta dans les bras ouverts de Sieur George, et
l'embrassa avec effusion.

Puis il se fit un silence, dutrant lequel les deux figures pen-
sives et souriantes regardèrent dans la rue par dessus le vieux
balcon délabr.

Peu après, elle s'éloigna en faisant une remarque insignifiante
sur le chaugement (le la température, et alla tout doucement
introduire une allumette entre les barreaux de la grille.

Sieur George se retourna du côté du feu ; la jeune fille apporta
de sa chambre une chaise à coudre toute basse, sur laquelle elle
s'assit à ses côtés, laissant tomber sur les genoux du vieux une
tête qu'il se mit. à caresser de sa main basanée.

Ils restèrent lù, lui toujours parlant, elle écoutant, jusqu'à ce
qIue tous les voisins fussent plongés dans le sommeil.
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Tous les voisins, oxcepté Coucou.
Coucou, sur ses vieux jours, avait pris la constante habitude

d'écouter aux portes.
Ce soir-là, son oeil et son oreille durent se succéder au trou de

la serrure; car il raconta avoir entend'î des choses qui n'étaient
certainement pas dites pour le dehors.

Il entendit la jeune fille sangloter, et le vieillard qui lui
disait:

- Mais vous devez partir maintenant. Vous ne pouvez décem--
nient rester avec moi, quel qu'en soit mon désir. Dieu seul sait
comment je supporterai cette épreuve, et ce qui adviendra de
vous; mais il est votre providence à vous aussi, mon enfant, et
il vous protégera. J'ai causé la mort de votre grand-père. J'ai
dissipé la fortune de votre pauvre mère défunte ; que ce soit le
dernier tort que je vous fasse !

Puis il ajouta comme se parlant à lui-même
- J'ai toujours agi pour le mieux
D'après ce que Coucou pouvait en juger, le vieillard venait de

raconter toute cette histoire à laquelle il faisait ainsi allusion.
La jeune fille s'était laissée tomber par terre, et la tête cachée

dans ses mains, s'écriait en sanglotant:
-Je ne puis pas partir, papa George ; oh ! papa George, je ne

puis pas partir!
A ce moment, Sieur George, qui toute la journée avait médité

une bonne résolution, encouragé par les plaintes déchirantes de
l'enfant, se prit à méditer l'acte le plus insensé qu'il eût jamais
eu la pensée de conmmettre.

Il révéla à la pauvre ailligée qu'il nî'étaîit pas son parent; qu'au.-
cuns liens du saig ne les liaient l'un à l'autre ; que c'était au

grand-père de l'orpheline qu'il s'était engagé d'en prendre soin
qu'il avait bien impnixrfaitemnent tenu sa parole, mais que ce serait
la tenir plus mal encore que d'abandonner la pauvre enfant à la
merci publique, quelque sympathie qu'elle pût rencontrer dans
le monde.

- J'ai tâché d'être bon pour vous, ajouta-t-il. Lorsque je vous
ai adoptée, toute petite, je vous ai prise pour la mort ou pour la
vie. Je voulais faire beaucoup poir vous dans votre enfance,
et plus tard faire mieux encore. .'étais persuadé qu'à l'heure
qu'il est nous serions à l'aise, et que vous pourriez choisir votre
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foyer et votre avenir dans un monde tout rempli d'amnis.' Je ne
sais pas pourquoi je n'y ai pas réussi ,

Il s'arrêta un moment, parut méditer, et reprit avec une cer-
taine brusquerie :

-Je pensais qu'une éducation, bien supérieure à celle que
vous a donnée la mère Nativité, serait le digne complément de vos
charmes personnels; que de bonnes mères et de bonnes soeurs
seraient heureuses de vous recevoir dans leurs familles, et que la
"fleur de votre jeunesse s'épanouirait au soleil de l'aisance et du
bien-être. J'aurais donné ma vie pour la réalisation de ce rêve.
let je l'ai donnée, telle qu'elle était ; mais. elle ne valait pas grand
ehose, ma vie, - pas assez pour pouvoir être échangée contre le
bonheur. J'ai pensé à quelque chose, mais je crains d'en parler.
Cette idée ne m'est pas -venue aujourd'hui ni hier; j'y songe
depuis longtemps - depuis des mois.

La jeune fille regardait la flamme de l'âtre, écoutant avec. un
intérêt intense.

Sieir George euntinua
- Oh i a chérie, si je pouvais seulement vous faire penser

conne moi, vous pourriez rester ici alors.
- Bien longtemps ? demanda-t-elle sans bouger.
- Oh i aussi longtemps que le ciel le permettrait. Mais il .n'y

a qu'un moyen 1or cela, dit-il, comme pour sonder le terrain,
un seul moyen de rester enseible. Me comprenez-vous ?

Elle leva sur le vieillard un regard péniblement interrogateur.
- Si vous étiez... ma femme, chérie !
Elle jeta un cri de détresse comprimée; et se glissant rapide-

hient dans sa chambre, pour la première fois de sa vie, elle ferma
la porte à clef.

Le vieillard resta sur sa chaise, à pleurer.
Alors Coucou, regardant par le trou de la serrure, vit qu'on

avait visité l'intérieur de la petite malle.
Le couvercle était levé ; mais co:me il avait le dos tourné à la

porte, on ne pouvait voir rien de plus que s'il eût été fermé.
Le vieux resta courbé, l'aeil à l'ouverture, jusqu'à ce que ses

g0eniux raidis fussent sur le point de craquer.
Sieur George paraissait de pierre; seulement la pierre n'aurait

pas pleuré ainsi.
Le pauvre Coucou souiffrait des douleurs aiguës dans chacun
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des os de son cou. Il aurait donné dix dollars - dix beaux dollars !

-pour voi: Sieur George se lever -et retourner la malle.
Soudain Sieur George se dressa; - quelle figure;
Il se dirigea du côté de son lit, et, cii passant près de la malle,

s'arrêta, la regarda, balbutia le mot (le rui ne, puis celui de fortune,
ferma le couvercle du pied, et se jeta ci traveis de son lit.

Le vieux propriétaire aussi regagna son lit, mais sans grand
bénéfice; le petit honune ne put (lormir.

Pendant près d'un demi-siècle, il avait souiipgonnié son locataire
il'avoi; tut trésor caché dans sa maison, et cette nuit même il
venait de l'entendre admettre que la petite malle contenait une
fortune.

Jamais Coucou ne s'était trouvé si pauvre.
En même temps, il ressentait une colère de Créole de ce qu'un

locataire pût être riche, tandis que son propriétaire était dans la
gêne.

Et Coucou savait bien aussi - il le savait bien - ce que son
locataire ne manquerait pas (le faire.

S'il ne savait pas ce qu'il gardait dans sa malle, il savait ce
qu'il cachait derrière ; et il savait qu'il ei prendrait assez ce soir-là
pour dormir profonlémîent toute la nuit.

Personne n'aurait supposé Coucou capable d'un crime.
Il était trop bien au courant des risques et dangers auxquels

la malhonnêteté expose.
Et puis, il était vieux, il était faible, et pardessus tout essen-

tiellement poltron.
Cependant, deux ou trois heures avant le lever du soleil, le

petit homme, qui ie pouvait dormir, se leva, s'habilla à la hâte,
et, chaussettes aux pieds seulement, se dirigea vers le corridor
donnant sur l'appartement (le Sieur George.

La nuit, comme il arrive assez souvent danls cette région, était
deveiue plus claire et plus chaude ; les étoiles scintillaient
coimme .des diamants au fond de l'azur céleste; et, à travers chaque
fenêtre, chaque treillage, chaque crevasse, la lune large et bril-
lante versait ses rayons argentés sur la tête blanchme (lu coquii,
pendant qu'il se glissait le long des galeries poudrieuses du vieux
corridor.

La porte de Sieur George, bien qu'ouverte avec une extrême
précaution fit entendre un craquement bruyant.
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Une sueur froide glaça Coucou de la tête aux pieds. Tremblant
jusqu'à faire tressaillir le parquet, il attendit plusieurs minutes,
puis il pénétra dans la pièce éclairée par la lune.

Le locataire, étendu comme s'il n'avait pas chang. de place,
dormait d'un lourd sommeil.

Le pauvre poltron tremblait tellement qu'il ne savait comment
faire pour s'agenouiller dlevant la malle.

Deux fois, trois fois, il fut sur le point de tomber en avant. Il
avait de la glace dans les veines.

Mais Sieur George fit un mouvement, et la eminte de, perdre
cette occasion galvanisa les nerfs de Coucou.

Il mit lentement ses genoux en ierre, porta la main sur le cou-
vercle, et ouvrit la malle qui s'emplit de la lumière intense de la
lune.

La malle était pleine, pleine, remplie jusqu'à déborder... de
billets de loterie de la Havane !

Peu après le lever du soleil, Coucou, <le sa fenêtre, vit l'orphe-
line flebout an coin de la rue.

Elle s'y arrêta un instant, puis s'enfonça dans l'épais brouil-
lard qui montait du fleuve, et'disparut.

Jamais il ne la revit.
Mais la Providence veille sur elle. Sieur George ne lui est

apparu qu'une seule fois.
Elle était montée dans le belvédère de la maison qu'elle habite

aujourd'hui, et regardait la ville s'étendre dans le lointain.
Au sud et à l'ouest, le grand fleuve se dorait au loin sous les

feux du soleil coucalint. Le long de ses nombreux méandres, les
cheminées fumeuses des usines, les entrepôts de la richesse et du
commerce, les jardins de l'opulence, les flèches de cent églises, et
des milliers et des milliers de palais et dle bicoques couvraient le
fertile patrimoine que, durant cinquante ans, Sieur George avait
vu passer, avec le droit d'ainesse des mains des indolents Esaüs
de la colonie, à celles de leurs blonds frères du Nord.

Plus près, elle regarda la région silencieuse et abandonnée des
petites demeures, négligée par la législation, évitée rir les ana-
tzurs de confort, et qui avait été la plaine riante (le la vaste
plantation de son grand-père.

A quelque distance, se trainant péniblementà travers ln champ
marécageux, elle aperçut Sieur Geoge, épiant le coucher du
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soleil sur la prairie, avant de se faire un lit pour la nuit dans les
hautes herbes.'

Elle se retourna, ramassa autour d'elle sa ' jupe d'indienne rose;
et, faisant des efforts pour distinguer les degrés à travers ses
larmes, elle redescendit la raide spirale de "'escalier, et s'en alla
s'agenouiller comme d'habitude sous les cierges odoriférants qui
couronnent le maître-autel du couvent de la mère Nativité.

Sieur George est sans toit.
Il ne peut pas retrouver l'orpheline.
La mère Nativité parait ne rien savoir d'elle.
S'il pouvait la trouver mnaintenant, et obtenir d'elle dix dollars,

pour trois jours seulement, il connait une combinaison qui répare-
rait tout le passé. Elle ne saurait manquer... croit-il. Mais il ne
peut la retrouver, et toutes les missives qu'il lui adresse -- toutes
contenant le fameux plan -disparaissent dans la boîte aux
lettres.

Et c'est fini.



SI DIEU ME DISAIT...

Ali! si Dieu Ine disait: -HIomme, veux-tu la gloire
-l e la mlets -à tes pieds; je 1.,pondr-ais: - Seigneuri;
Ainère est cette source, et. je craindrais d'y boire.

IDonnlez-mloi plutôt le bonheur.

Et si D)ieu nIe disait : - La vaste renonmmée
T.'attend ; suspens ton vol à ses ailes (le feu;
Aux superbes essors mia pauvre Uxne fermée

Pirait : - C'est trop pîour moi, xncmi Pieul

lt si Dieu mue disait: - Vois cette multitude;
Sous tn souilfle puissanlt vouidrais-tul la ployer ?

*Jediris -Laissez-muai mna chère solitud(e,
leiidi.scret dle mon foyer.

E1 si] Pieu mue disaIit:i De.. ]>ro.jets de. LI terre
Po<ursuis les plus brlatchoisis les plus nouveaux;
-le dirais aII Seigneur: -'.la 1.1111iv solitaire

sourxit à Illes huuubles travauix.

Eà. zi I ivl Ie disait : - oIIu] homme dle guierre;
-le lu1i dliriis : - Mon Miu, s'il finut tre lun vaiiiqueux;-
Au lieu du don fatal qui fr-appe, le vullga.ire,

]lend7.-muillii;tre (le 111011 ceur.

Massi D)ieu nme disit : -ît Veux-tu d'lunirn poète
('omnatre, - fût-Ce. un Jour - le. redoutable honnleur?

Porssdivins turinents ton ;Îm'ue c-st-elle prête ?
Ohi je répondrais: - oui, Seigneulr:

A11F.u'I PuJss.5Y



*JUST DE RTNÈE
11N MAIRTYPR DU XIXI, SIÈCLE

Quielquies. ieux lecteurs desi il ililes <le lm. l'oeu<i 1iili l<
Foi dle Lyon se rappellent petit-êt4re. l'uni (ld éoes les plus

* dramiatique(-s de la persécutionî religieuse dans l'extrêmie Orienît:
le massacre des chrétiens de Corée- en 1866. Il u eriieere

etutioiivientdéclater, écrivaità cette époqjuiu:i

mort; M1gr Berneux, Mg%%r l)aveluy et.sept de nos ewnfrères ont

remporté la palme lit martyre. .1'goece qjue sonit devenus
M .Féron et Calais. Pour moi, conîdamnmé à mort depuis trois

- <mois, je suis caché entre dleux murs dans une miaison chirétiennei,
f"et je m'attends d'heure cii heure à toînlier Ii pouvohir dles; atel-

"lites qui mie cherchent ~
Ils étaient douze ap&tresq, qui, à l'exenmple des fondateur; dle laî

primitive Egliise, avaient tout quitté, parents, amuis, hiels de la
terre, patrie, pour aller sur une p)lagce inhospitalière pr&cher
l'Evangile et l'amour dut diviii cricifié ; neuf dI'cutr eutx avaicnt
payé de leur sang cette généreuise folie <le la croix, et sucecombé
aux plus affreux suliplices ; lion nombre de n éophyites a fiCf

subi le .mîe sanri. Les trois isonarssurvivants n'avaient

~~ réussie u'à «ad lieilne à échapper,1 à la fureur d'.n,1111 eeu
crutel, qui, dans sarage aveugle contre les chrétienis, avait Jr
die le-% extrminmer. Les scèue-s dolueue(le 1839i, où MýNgr
Iimbert et ses vérbe-s coni.unM. Mauhant et (hastau),
avaient donné leur vie pour eonfesser la foi eliréticiiîîe, venaient
donc dle se répéter; et la mnalheureuuse chrétienté (le Corée, abso-
Iitient veuve de psurse voyait rédutite ÎZ l'ta-t ili elle ý;
trouvait ci 'lei 1. lorsu'el'aressait a,, 1aaipe 1>ie Vi p
solliciter l'envoi de quelques inîissioinnuires.

1 - Ldis- de M Jd25 > avril 186r». -'M. ]Ridaei fut conscré é~vêque à
Rouie, le 5 juin 1870, Pendnnt le conucile du Vnticum. et nunnnié vicairic

a<Postoliquic (lo C're. Il est mort en 1684, et a é~té renmplacé patr Mgr Blancr.
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Nous avions, pour notre part., entièrement perdu de vue ces
douloureux événements, lorsqu'ils se présentèrent inopinément
-à notre mémoire, il y a quelques années, à Dijon, dans une cir-
constance toute fortuite.et si remarquable qu'on nous pennettra
de la rappeler brièvement.

L'ancienne capitale de la Bourgogne, aujourd'hui chef-lieu du
département de la Côte-d'Or, nous avait attiré non seulement par
la richesse i des campagnes au milieu desquelles elle est assise,
par les lieux célèbres, Fontaines, Citeaux, Cluny, etc., qui 'avoisi-
nent, par la beauté de ses monuments, par la splendeur de ses
promenades et surtout de son pare, dont les plans furent dessinés
par Le Nôtre, mais aussi par les souvenirs historiques et reli-
gieux 2 dont elle est remplie. -

Dijon est la patrie de saint Bernard, de Bossuet, de Lacordaire,
de sainte Jeanne de Chantal, etc. Saint François de Sales y
prêcha le carême (tn 1604, et eut alors ses premières entrevues
avec la sainte fondatrice de l'ordre de la Visitation. Nous étions
justement à examiner la partie du palais qu'habita en cette
circonstance le saint évêque de Genève, - elle s'appelle encore
le pavillonl de saint François de Sales, -lorsque nous fhnes
l'aimable rencontre de M. rabbé Christian de Bretenières,
alors supérieur de l'école de Saint-Ignace, frère de l'un des mis-
sionnaires martyrisés en Corée en 1866. M. de Bretenières voulut
bien nous conduire au vieil hôtel paternel, rue Vannerie, dont il
était devenu l'héritier: noble et paisible demeure, abritée au fond
d'un vaste jardin. Il nous en fit visiter les différentes parties, et.
surtout l'école gratuite qu'il y avait généreusement installée à ses
frais pour les pauvres enfants de la ville; puis, nous introduisant
dans un modeste appartement: " Voici, nous dit-il, la chambre
de mon frère, Just de lretenières, martyrisé à Séoul pour la foi
chrétienne en 1866; voici son lit., sa table de travail, ses livres,
les différents objets qui étaient à son usage. Tout est absolument
dans le même état que lorsqu'il nous quitta définitivement le 19
septembre 1S61, il y a quelques vingt ans a."

1 - Dijon, Dirioncn, dies, riche, Catc-d'Or.
2 - Le palais des ducs de Boaurgogne, la Chartreuse. le puits de Moïse, etc.
3 - Nous avons appris, depuis, avec chagrin, que la maison de M. de Bre-

tenières n'existe plus: la ville a exproprié; mais on a transporté ailleurs
tout ce qui pouvait être transporté.
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Nous n'essaierons pas de reproduire ici les impressions qui se pres-
,èrent alors dans notre âme, nos sentiments de respect à la pensée
que nous foulions un sol sanctifié par les pieds d'un martyr, à la
vue des objets qui lui avaient servi et que nous regardions comme
autant de reliques, à la vue de cette humble cellule où le jeune
confesseur de la foi s'était exercé par la prière, par le travail, par
la pénitence, par tant de pieux et saints désirs, aux labeurs de
l'apostolat. Il nous semblait le voir revivre au milieu de cette
chambre bénie; il nous parlait et nous exhortait par ses chaleu-
reux exemples; tout à coup, il s'élançait courageusement hors du
toit paternel, pour courir à l'extrémité du monde, afin (le convertir
des âmes à Dieu : exultavit ut gigas ad currendam via ; puis
des plages lointaines de la Corée, nous le voyions s'élever vers le
ciel.

Mieux que ces impressions toutes personnelles, quelques détails
sur la carrière si courte - vingt-huit ans seulement - mais si
bien remplie (le ce jeune héros <le la foi, dont la renommée appar-
tient désormais à lhistoire, intéresseront sans doute les lecteurs
du CANADA-FRANÇAIS. Nous les empruntons à la Vie si édifiante
du saint martyr, que vient de faire paraître son condisciple
et son ami, Mgr D'Hulst, recteur de l'université catholique de
Paris 2. Ce sera, en même temps, faire connaître un ouvrage,
dont lauteur a bien raison de dire, non seulement pour la France,
" qui au milieu de ses égarements ne cesse pas d'être en tous
lieux le grand missionnaire de Dieu ", mais pour les chrétiens de
tous les pays: " Plus d'un cœur, nous osons l'espérer, s'échauf-
feront au souvenir de cet héroïsme tranquille qui a pris sa source
dans l'éducation chrétienne, et qui s'est développé dans l'exercice
des plus humbles et des plus solides vertus."

Il

Ce qui frappe, avant tout, dans la vie de Just de Bretenières,
c'est l'harmonie et 'enchalnement logique <le toutes ses parties,
c'est son admirable unité. Qualis ab incœpto. Simple et cachée,
jusqu'à l'heure de l'éclat, elle se résume dans une seule pensée,

J -- Ps. XVIIL 6.
2 -. Vic de Just de Bretenires, Paris, librairie Poussielgue, 1889.
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celle du1 silence et dle l'anéanitissemlenlt, pUiIS elle aboutit ait mlar-
tyre comme àsoli couronnement naturel. Jamais la nature et la-

grcniont opéré leur travail avec plus (le concert, iii sutr des
éléments mieux Préparés et plus soumis. "' C'est une touchanîte
histoire, (lit Mgr l)'Huilst, quie celle qui déroule atinsi -à nos yeuix
l'enchaînement dles grîces divinles et le progrès de la fdlt

Simo-Maie-Atoie-Jst Ianfr (e llretenières appartenait à%
l'unle (les plus hionor-ables et tics pluis pieuises familles (le la Botîr-
grogne. Son père, le baron Edmoid dle ]Brcteiiièr-es, retiré le.
fonctions (le la magistrature, après la révolution <le 1830, avait
épous Mlle Marie-Aune Lantie (le Monitcoy ; et c'est do*
ce mariage que naquit le futur martyr (le, la Corée; le :), février
1838, nion pas CI Dijon, oùt était le châtteaut paternIel, mnais à Châ-
lon1-sur-Sa6ne, chlez M. (le Mýonltcoy, oùt la famîille ré(sida'it acci-
dentellement. «" Comme s'il avait dû tmoucher la terre <l'Atutunl,
qui a les grands souvenirs dle saint <-yniil)hoi-ieni, comme s'il avait
dû s'abriter sous l'auréole de la bienhieureuse Marguerite-Marie,
et puiser près dut cSeur de Jésus le secret <le l'immolation

Soni enfance et soni adolescence se passèrent au foyer pliternel,.
oit la Providence semblait avoir r-éuni autour <le simn berceaut.
touites les influences salutaires, touts les souvenlirs- hionora -
hies, toutes les provocations à la vertu.ý ', fllu.3'écottlèrenit, (lit

Mgcr D'llulst (laits les conditions conmmunes, si touitefois l'oni pet
appeler de ce inonx la simplicité austère d'une vie <le faîmille
entièrement réglée par l'esprit chrétien. Ces iintérieizrs recuieillis,
oùt lal vivacité dles affections réciproques tempère seuile la sévérité
du devoir; oùt les parents se séparent encIiielqute sor-te dut monde
pour' va,,quer à ldutinde leurs enfants; oùi tout est ordlonné
en vite <le cette oeuvre unique, occuipa.tions., sq'jotir, relations ; oùi
la religion éclaire la conscience, et où la conscience gouverne
tout; ces intérieuirs-là étaient nombreux, avant conume après la)
R~évolution française, dans la noblesse dle ixo-, proviiices et dans la
haute bourgeoisie de nos cités. Aujourd'hui, hiélasi ils3 sont rares;
et à voir grnldir les générations qui devront demain s3e créer %m
foyer, on se denmande si de tels exemples nie vont pias disparaitreý
sans retour. Ce que deviendra l'éducation, et par' conséquent, la

1 - Parole, (Ir à11jr 3lrioDijon, 8 inzirs 1867.
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nation, quand le luxe, la frivolité, l'esprit sulperficiel, l'ambition
précoce, la cupidité empressée, l'oubli de la subordinatjon et du
respect auront achevé d'envahir la famille, on ose à peine l'an-
noncer, bien qu'il soit trop facile (le le prévoir. "

Est-ce être pessimiste que d'appliquer ces paroles à notre pays,
et de redouter, nous aussi, les funestes résultats que préparenti

pour l'avenir l'éducation négligée de tant d'enfants de bonne
famille livrés à eux-mêmes, la trop grande liberté abandonnlée auX
.jeunes gens, la frivolité et l'esprit superficiel qui règnent quelque-
fois dans ce qu'on est convenu d'appeler la bonne société ?

" Il vaut mieux pour un père, disait un jour Pie IX, (le former
son enfant à la piété, à la religion et aux études, que pour tu
sculpteur de terminer une statue selon toutes les règles et la per-
fection de l'art." Le baron de Bretenières était un artiste: il
partageait son temps entre la direction de ses affaires privées, les'
bonnes couvres et la culture des arts. De concert avec sa noble
épouse, il s'appliqua à former à la vertu ses deux fils Just et
Christian. Ceux-ci savaient apprécier l'éducation sérieuse et
austère qu'ils recevaient. "l A quoi aboutissent souvent, disait un
jour l'un d'eux, les éducations qui ne sont pas comme la nôtre ?
Au désoeuvrement, à une vie qui se passe à fumer des cigares."
Avec de pareilles dispositions, il. n'est pas étonnant qu'ils aient
répondu tous deux aux soins de leurs parents, et soient devenus
(les chrétiens dans toute la force du mot.

Ici se place une réflexion de Mgr )'Hulst; elle est pleine de
sens et bien propre à consoler plusieurs parents des déceptions
qu'ils éprouvent. "lNous ne sommes pas de ceux, dit-il, qui coin-
parent la vie morale à la solution d'une équation. Nous ne croyons
pas que quand on a posé les termes, on possède à l'avance le
secret qui n'appartient qu'à la volonté libre. Bien des jeunes gens
ont trouvé dans leur famille des exemples et des secours sembla-
bles à ceux qui accueillaient Just à son entrée dans la vie. Coin-
bien, parmi ceux-là, ont dissipé dans les plus tristes écarts ce
patrimoine d'honneur et de vertu! C'est le mystère de la liberté
morale. Mais, quel que soit l'abus possible, le devoir des personnes
qui ont charge d'âmnes est de multiplier autour de ceux dont
l'avenir se prépare les protections contre le mal et les excitations
au bien. "
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Cet avantage ne manqua pas à Just, et il sut en profiter;
même avant sa première communion, on remarquait en lui de
précoces vertus: une pureté angélique, un grand esprit <le reli-
gion, une obéissance invariable et toujours rapportée à Dieu.

L'esprit se développait en même temps que le cœur, et s'ouvrait
surtout d'une manière merveilleuse pour les choses de Dieu.' Un
jour, Mine de Bretenières, oubliant presque le jeune âge de ses
deux fils, leur avait parlé de la perfection. Quelque temps après,
elle surprit entre eux le dialogue suivant :-" Dis donc, Just,
demandait le plus jeune, la perfection dont nous parlait maman
l'autre jour, qu'est-ce que c'est ? Je n'ai pas trop compris. - La
perfection, vois-tu, reprit Just, qui n'avait que sept ans à peine,
je crois que c'est comme une montagne bien haute; bien haute.
Quand on veut y monter, il faut beaucoup de peine, beaucoup de
temps ; mais enfin on ne doit pas se décourager: on peut toujours
y arriver, ei l'on veut.

Certes, ce n'était pas là la réflexion d'un esprit ordinaire. Que
ne pouvait-on attendre d'un enfant si bien doué, lorsqu'il aurait
reçu toute sa culture intellectuelle? Déjà, par les soins d'une
gouvernante étrangère, il avait appris à parler et à écrire l'alle-
mand en même temps et aussi bien que le français. A peine
eût-il fait sa première commuinion - il la fit à Châlon, le même
jour que son frère, à l'âge de 12 ans - que l'on songea à lui
:aire faire ses études classiques. Mais où recevrait-il cette culture
intellectuelle ? Au collège, ou à la maison paternelle? L'éducation
publique semble éinemnment propre à développer les esprits par
l'émulation et à former les caractères par le contact. Mais, à côté
de ces avantages, " que de dangers le collège, ce monde en rac-
courci, ne fait-l pas courir aux âmes innocentes "

Les parents de Just et de Christian, toujours guidés par les
principes chrétiens, n'hésitèrent pas à adopter la second.e alterna-
tive, et à faire venir chez eux un précepteur pour l'instruction de
leurs enfants; ils choisirent de préférence un ecclésiastique.
Et c'est alors que l'on vit leur maison convertie en " un véri-
table collège, ou, si l'on veut, en une sorte de monastère.
*Une régularité inflexible présidait à l'emploi du temps. Les études
et les classes se succédaient dans un ordre invariable. Les jeux
étaient sans apprêts, einpriiitant tout leur intérêt à la vivacité, à
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la gaieté naturelle des deux frères, à leur entrain, à leur agilité,
a leur affection réciproque."

Soit à ChlMon-sur-Saône, où l'on passait une partie (le l'hiver,
soit au vieil hôtel de Dijon, soit au château de Bretenières à quel-
que distance dle la ville, c'était toujours le n.lôme intérieur rangé
et sérieux. Jusqu'à leur entrée au séminaire, Just et Christian ne
connurent pas d'autre source d'instruction et d'éducation que le
foyer paternel. Mais, à ce foyer, se déroula devant eux pendant
sept ans tout le vaste domaine de la littérature et des sciences:
langues anciennes et vivantes, poésie, éloquence, philosophie,
sciences naturelles, dessin, musique, ile devinrent versés dans la
plupart de ces connaissances humaines. A dix-huit ans, Just,
aidé de son frère, traduisait un ouvrige allemand en deux
volumes sur l'.Art chrétien.

M. d'Orbigny, qui avait été leur initiateur ou géologie, déclarait
qu'il n'avait plus rien à leur enseigner, et les faisait recevoir tous
deux membres de la Société Géologique de France.

Les vacances elles-mêmes ne séparaient pas les jeunes gens de
leurs parents. Lorsque le temps en était venu, le père et quelque-
fois la mère elle-même s'associaient à leurs voyages, auxquels on
avait soin de donner toujours quelque but scientifique et utile. On
fit ainsi de nombreuses excursions dans les vallées de la Suisse,
de la Savoie et (les Vosges. La Suisse, surtout, avait pour nos
voyageurs un attrait singulier. Quel beau pays, avec ses lacs si
limpides, ses torrents impétueux et ses cascades, ses hautes mon-
tagnes, ses mers de glaces éternelles ! Comme tbut y est propre à
récréer l'esprit, et à ouvrir à l'âme de larges horizons!

Dans une de ces excursions de vacances, il arriva à M. de Bre-
lenières et à ses deux fils une aventure singulière. Un volsacrilège
avait été commis tout récemment dans l'église de Frene-en-Comté,
et un assassinat sur la ligne de Paris à Mulhouse. On était à la
iecherche des coupables. Nos trois voyageurs attendaient à la
gare de Belfort un convoi pour la Suisse, lorsque les instruments
minérlogiques qu'ils portaient, et peut-être leur accoutrement un
peu insolite attirèrent sur eux les soupçons de la police. Ils sont
pris aussitôt. entourés de gendarmes, et, malgré leur surprise et
leurs protestations d'innocence, conduits chez le juge d'instruction,
puis au palais de justice. On les fouille, on leur fait subir plu-
sieurs interrogatoires. L'affaire doit être plaidée le lendemain à
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Lure, et comme la journée est trop avancée pour les y conduire,
ils vont être enfermés, en attendant, dans une maison de détention.
Le baron de Bretenières assure qu'il y a méprise, qu'il est lui-
même un ancien magistrat de Dijon, que ceux qui l'aceompagnent
sont ses deux fils, etc. Tout ce qu'il peut obtenir, c'est de passer
la nuit, gardé à v ne, dans un hôtel. Le lendemain, il est conduit à
Lure, avec ses deux fils, par les gendarmes, puis amené au palais
de justice. On comprend que là il n'eut pas de peine à faire recon-
naître l'erreur dont il avait été l'objet, et il fut élargi aussitôt avec
des excuses. Puis nos trois voyageurs, sans se laisser déconcerter
par cette aventure, reprirent gaiement le chemin de la Suisse.

Ces voyages de vacances avaient pour Just un intérêt tout
particulier. Il y trouvait l'occasion de s'exercer -d'avance aux
rudes travaux du missionnaire. Cette vocation, en effet, était dès
lors constaumnent présente à son esprit. Or, à ses yeux, braver le
chaud et le froid, la fatigue et la soif, c'était faire l'apprentissage
de la vie d'apôtre. Ainsi, à la différence des jeunes gens qui font
tout par amusement et par caprice, il agissait oujours en vue de
Dieu et pour Dieu. Sa vertu était déjà étonnante. Jamais on ne
le vit céder aux entrînements des passions naissantes qui fer-
mentent dans les jeunes cours. " D'un tempérament nerveux
et sensible, il avait montré dans le premier âge une crainte exces-
sive de la douleur. Mais à partir de douze ans, il devint dur à
lui-même, et l'esprit de mortification parut dans tous les détails de
sa vie, dans son éloignement de la gourmandise, dans sa prompti-
tude à secouer le sommeil, dans son dédain de la toilette, dans soit
application, surtout, à se faire oublier." C'est ainsi que par sa fidé-
lité à la grâce, il se rendait chaque jour de plus cin plus digne
d'arriver au terme de sa vocation.

III

C'est une chose merveilleuse que l'attrait de la grâce divine
qui incline certaines âmes vers une destinée particulière,, sans
détruire leur liberté. La voix de Dieu, qui ordonna autrefois à
Abraham de quitter sa maison et de gagner un pays inconnu ,
résonne encore quelquefois de nos jours avec non moins de force

1 -Genèse, XII, v. 1.
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(e t, eclarté. M'inle Cr'ayon 1 n1ous CI' fiisait niaguère, admirer unl

lépreux aux iles Sanldwich. Le pèr'e accompagne un jour soit

('êuMgr Maigret, dans sa visite lastor-ale à l'île Molokai,
icette le enîchaniteresse, dont ou a fait la. résidenice exclusive des
lé_preulx. 1,91, pendantz quilofr ces panl 'es malades le soin de
son ministère, il entend distinctement ait fond de soni ^Ime cette
iiivita-tioii pressante : 'est 'ici, -ici, que se 'r-okte le ivideW
'vie. Il père nie fermne pas l'oreille à la, grâce dlivinie, il dlemland(e
Il soli évêque la permission de se consacrer pour toujours aut soit-
lagrement dle ces paluvres inifor-tuné.S. Il reste avec les lépreux dje
(de l'île Mrokaï, passe dans cet. éfdeii. de la. mortdueanése

sacrifices et d'béainhéroïque, con! r'acte ha maladie, et meurt
vrictimne et nmartyr de soni devoir.

~Just de Bretenières avait, luii aussi, entendu la voix de D)ieu ; dès
Ffille le pluis tendrle, la Vule d'uni prêtre le faisait tressaillir (le joie.

Quaind je serai gralnd, si je suis sage, <isait-il -à Sa mèree, vous-
mne dlonnlerez uni habit connme celuii-l.

'Mais ce n'était pas seulement auli sacerdoe qu'il se senit-,it.
appelé, c'était à la vie apostolique, C'étaitauix travau«ix <lu1 mission-
miaec clns les contrées les >1 uis lointaines. - Il Un *Jour, à la caîni-
pagne, dlail. ses jelux enfantins avec Soli frière, il creusait la terre;
1tout ù coulp il s'arrête, applique son oreille contre le sol et paLrait
ceouiter; puis, app)]elanit sont frè-re, il s"'crie « Chîristian, viens,

iesvite! Iietsý-toi -à genioux ici, baisse ta tête, écoute bien!
ni'entenids-tui rien ? ni'entend(s-tu il ') des voix\ qui mi'ap)pellenlt?

Mais Soni jeune frèr-e, <lui lui atvait oWxéi, n'entendait rien. Lui,
le regard enfIaîné le viaetaus.r h111 mo, j'eiiten<(ls4,

*jetns bien, ,J'entends les Chinois qui ml'appellent et qîui Ile
disent : Iust, .Juist. viens dlone à nous, vienls nous1 sauiver
(!'é't;lit cil 1844; Just n'avatit ecore que six auîs. 1.l avait pro-

na.ldeilent, entendu puarler de(-S Chinois chirétienis et dles persécutions
an xqlelles il t-aient exposés. Mais <lii n'a pas entendut <le
pareils récits ? D ans l'I-ýile de .Jlist, si àeiill a l oé (le la

gieils a.vaient gemet proffliuisient ces dé-sims d'apôtre.

1 -. - (Ijuie liu.u 25 juillet ISS!?. Lrw ilà'r.*ds jsuidd<et
*.P. Deîmicif.
2 -- loè'C~d-M ' t,èiiId
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Quelques jours plus tard, les deux enfants causaient ensemble
du château (le Bretenières, qu'ils aimaient beaucoup. Le cadet
dit naïvement à son ainé: " Quand ce sera à toi, est-ce que tu
m'obligeras d'en sortir ? Oh! non, sois tranquille, reprit Just, je ne
l'aurai pas, car e serai prêtre, et ce sera pour toi.

C'est ainsi que, tout jeune, Just se sentait appelé de Dieu. Il
n'osait pas encore s'avouer à lui-même qu'il pouvait être destiné
au martyre: son humilité l'en empêchait; mais il voyait claire-
ment sa vocation à la vie apostolique. Il l'avoua un joîr, vingt
.ans après le fait que nous avons raconté, à l'un de ses condis.
ciples (lu séminaire des Missions. Tous deux étaient allés visiter
un enfant de dix ans, que .Just avait fait entrer au collège. Celui-
ci interrogea son petit protégé sur ses goûts et ses désirs pour
l'avenir ; l'enfant répondit qu'il voulait être missionnaire. Et
conune le compagnon de Just s'étonnait d'une semblable volonté
exprimée avec force par un enfant (le cet âge: " Pour moi,
répondit Just, je n'en suis pas surpris; ma vocation remonte bien
plus haut. Longtemps avant l'âge de ce petit, je savais déjà bien
que je voulais être missionnaire."

Il le savait, et ne négligeait rien p.our se rendre aussi digne que
possible de sa haute vocation. Nous avons viu que toute sa jeu-
nesse fut une parfaite correspondance à la grâce divine. Aussi la
vertu brillait en lui du plus vif éclat. Il était cet arbre planté au
bord (les eaux, dont parle la sainte Ecriture, et qui par les fleurs
dont il est chargé, promet de donner eaucoup (le fruits à La sainte
Eglise 1 Il était visible à tous que Dieu avait des desseins mys-
térieux sur lui. Aussi, lorsque Just, ses études terminées, s'ouvrit
à ses parents sur son désir d'entrer dans l'état ecclésiastique, ils
n'en furent nullement surpris. Seulement, ils le prièrent de remet-
tre à deux ans l'exécution <le son projet, afin de le mûrir davantage,
puis aussi afin de continuer à soutenir encore par ses exemples et'
ses conseils son jeune frère, sur lequel il avait un ascendant consi-
dérable. Et lorsque, les deux ans achevés, il fallut annoncer à
Christian lui-même la détermination de son frère, celui-ci écrivit
dans ses notes " Le jour se faisait tout à coup pour moi sur
cette existence que je n'avais jamais bien comprise ; je n'eus pas

1 -. E cril fluiqum lignIL tnor> p<oftaluim '4 -S dcurstu agamte,

•adfuum l nw <dahit. in 1-m)pare sulo. Ps. L, 3.



JTJST DE BRIETENIERES

l'ombre d'un doute sur la solidité de cette vocation. Je reconnus
si clairement dans le passé de mon frère l'appel de Dieu, d'un
côté, de l'autre une constante et fidèle correspondance à la grâce,
qu'au lieu de le détourner d'un parti qui me privait de mon
meilleur ami, je ne pus m'empêcher le l'encotraer vivement
dans sa résolution."

IV

L'état ecclésiastique pur et simple, nous l'avons vu, n'était pas
le terme de la vocation de Just; il entendait distinctement au
fond de son âme une voix qui lui disait : Amice, ascende sape-
rius 1; il aspirait à devenir missionnaire apostolique. Mais, pour
arriver à ce but, quelle voie prendre ? Un moment., il se sentit
appelé à revêtir " le blanc vêtement des frères prêcheurs, le
vêtement de la pureté, de la -générosité, du sacrifice. " Le
P. Lacordaire, son compatriote, l'avait un jour pressé sur son cSur,
et avait dit à Mie de Bretenières :" Cet enfant, il faut que
vous nous le donniez! " Just songea donc tout d'abord à se faire
dominicain. Mais bientôt. un doate sé-ieux traversa son esprit:
le religieux, par sa profestion même, ne renonce-t-il pas à dis-
poser de l'emploi de sa vie ? Une fois dominicain, était-il sûr
d'être envoyé à ces missions lointaines où il se sentait appelé ?

De l'avis (le ses directeurs, il se décida à entrer à Saint-Sulpice,
pour y achever de connattre les voies de Dieu sur lui. Il fut
admis au séminaire d'Issy le 19 novembre 1859, l'avant-veille de
cette fête solennelle, où les fils et les disciples de M. Olier renou-
vellent leurs promesses cléricales aiu pied des autels. Avec
quelle joie et avec quelle vérité répéta-t-il lui-même au fond de
son cœur ces belles paroles: Dominus pais hWreditatis mecV 2!

Ce que fut sa conduite à Issy durant les deux années qu'il y
passa (1859-1861), les exemples de. vertu, de ferveur et de piété
qu'il y donna à ses confrères, nous n'essaierons pas de le raconter
ici: il faudrait reproduire toutes les pages <le son biographe.
Contentons-nous de citer une lettre qu'écrivait à Mme le Brete-
nières le digne supérieur du séminaire, M. Maréchal, sur le mar-

1 - Lac, XIV, 10.
2 -. Ps. XV, 5.
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tyre de suit fils. " Mes souvenirs de cette époque, dit-il, sont tout
ell"baumiés du parfumî de sa v-ertu, inîais elle offrait peu d'inci-
dents: douce et é-gale, elle attirait à elle sanis éclat et sans
violencee. Ot lie la jugeait exrodniequ'à la longue et par*
la réflexion. 'Voici ce que je trouve à soit sujet sur notre regfistre
-les sor-ties: D e liretellijêres Just, - du 19 novembre 1859 au
-15 juillet 1 8%1 ; - a fait pendant, deux anis L'é dit ication du séini-
nlaire par sa p'iété, et ims) délices par unie douce-mr et une
aménëlité inomau lS:es bonnes qu;daités, perfectionnées par
une excellente éducation revue tout enitière danms sa fanîiille, le
llérlclt à (le grandes Choses ".En écrivain ces derniers

mmuts, je net les compîreiiais lias. Plusieurs fois,;, deui, j'aurais
1."luil les chlangier, conmmie lieu cil rap]murt avec les occupations
pnéniles et obscures d'u misinn11e Au1jourd'hui je les Corai-
p.rends, et je les laisse tels u'lsnt" Quel beau témoirniage
i emîdu par un directeur du sémîminiairc à l'uni de ses élèves ! et quel
l'eaul modèle -à présenlter au11x sémnmaristes qule Celui de Just de

Bretmmires oit le voit, ce qui fatisait le charîe (le sa vertu,
"est u'ell s'elore1t <l re-ster dais les voie-- ordinares et de

n'tre' ps imê'met Com~a(é' tnme telle : ilrin« mecu'i et )nm
,eilui s'eplihLîi 1.

M. Mam'éclîal noîus a ilminé le ]uartiit nmoimul (le .1 ulst (le Brete-
iiièrcs ; Mg LuIblst nlous le fatit connaître an physique - II Soil
('orLs, dl'ie hauteW stature, duirespirait la force et la, qante;
SQAn vfirge, d'un11e pà.lelur imaté, accuesait un teumpéranment énergique
son front éle;'é, encadré d'unie chevelure ondoyante, était plein (le

nolsetla lioliel', trop grade, niiiisait, il est vrai, an1 charmie
d1e sesq tritis: imiais ledvu n('ue dounceur ininiie, laissaient pas:eer

'mséclairs <le vaillanice, et la fianchise dui regard unie à la
gamgdesie lmait du1 premlier coplamuil iauve.

Sous la directioni <les vémmmlhrêtr*s de Saint-Sulpice, .Just
ne' tarda pas à commîaitre ,:a voie . et, dès le comlmencemient de ýsu
:Sq'Omle munée, sont choix était fixé en faveur dul séminaire des

'lsimsétrangiffères. Il garda cepenidant sa résoqluititon secrète.ijusz-
qu'au munfis dle muai I Sil, et C'est alors qu'il sev dérida à la coui-
I:miiicietr il sesc patrents. Il le fit d'une nairerpetee 1 mais
aIvt* bl;eaucoup de fermleté et hspieuix p'arents, colmpremit toute

1 - JnIdj,'Ir eta..~rI ch. IL.
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i'''<iti~itdeuil illauie Clhrétiennie.

'Ianulle ; il vailt les li donner to.ut eutè'set il Semble qu'à

Patrrlimmn où il fut dkeid' qu'il entrenit au sémainaired(es

<le tenidresse pour sces exuellents pariientst. La nature paraissait
prndi(re le dlessues ch'lez lui, et il su':( livrait visiblemeont un Combat

41als son :'iîu. -.J';îunui tut sp)éeiahlineilt be-soin dce vos prières
pendanlt les qî'uue*nrsque je vais passer eni Bourgognîe, écr*i-

s'ait-il à l'un ch'lesai. Bien decs Choses se ruiotpour mne
diller à tonlbat.treC. Quelque joie qu'on ait à tout sacrifier ail bon

l n, uatuire est toaujouirs là, sa Voi e fait tojusentendre.

Aidiez-util par v'os îri'res a franchir Ce petit paus ui peuéil 'Ibl,
:iîcl que je C'ommuenice parlat à entre'r dlans l'e'sprit de di'taclie'mnlt
e*t d'abîanlon det toutes choses ùà l)ieui."

Pendant leç qulil'se-, semauinesC qu'il passa e'n l~u±u~;~ieu
mtoutra rienl aux siens %c'leagis qui luii sqerrait le cu'ur. Aul

il falisa4it eun soarte de para'iitrt' et d'agr c'ommell si rien
nillIa't' arriver. I mê1me. par de pieuses

(lusr e : isr l e uîos.ge(esmbetites u piaillait
uui tue l aison., e séoli 'n air rapide,

'et elhailn redoutittt le miomnt die la Séîalaratioui. L.aissons Mgr
J)'l-ulst riosater le.s dtrnîers jours qui paré<cédèrenit le départ

()n se pa;rlait peu, e't les appirts tde la eépar-atiun se >us-
V'aient. ;lu milieu d'un silence où venlaient -'tutfter luicu dle--
larits..utvuure irttccq'l allait sacrifier, lets amis

(le sa jeunesse-, ls vieuix serviteuris de la (îmsnl& ldeC('hàlon,

t'il il avait été lpti',celle ile 3;Iluteov, Clù il avait fait sa, pre-
e n*c c'omunîion, le cimuetière oùu repousaienut ses gi'auil-aaei

"Le jour du départ. M~ait arrivé. Toaute la famille quitta Il-
e<'hate.au deit-nèe ;lu milieu d'un p>rofondl silence. Aiu sortir

'u village- s, refoulant ien ânotuion pour la preière fois
Y'isihale, laiss;I toliber e-- trois moits: "4 Enfinî, c'est fait 1" Il reprit

;uusst~tSu calme', cet regragihiave ;Lc'c s parents le' vic-il hôptel dle

"Le' 19 se'ît-ellillrv anl inatiuu, il iiiintait ave'c euixau aunctuaire
d.*bananus-e.zl)ijou, levt' sur lsrîiicis du châàteau où naqîuit



JUSÎT DE BRIETENIEIIES

saint B3ernard. Soit frère, qui entendit avec lui la iiesse dans ce
lieu 1, remarqua que l'évangile du jour contenait ces paroles de.
Notre-Seigneur: -I Quiconque aura quitté pour l'honnleur (le mont

nom sa maison, ou1 ses frères, ont ses sSeurs, out sont pèî*e, out sat
inèir .. *. recevra cent fois plus, et Possèdent cil outre la vie
éternelle 2 " .Just aussi avait relevé la coïncidence, mais il lie

li part que deux ans après Î, soit frère dle la consolation qu'il en
avait ressentie.

ILe soir dui même jouri; à une ]leutre avancée, il qulittat la
maison paternelle pour se rendre au chemin dle fur. «A le voir
tranquille et souriant, ont eùt dlit qu'il partait pour mit voyage
ordinaire. Il venait pourtant de dird l'adieu suprême ai~espé-
rances d'ici-bas."

V

Laà vie d'un martyr, a (lit Mgr Mruloc'est, pour ainsi
parler, une messe que Jésus-Christ dit avec un élément humain,
avec une victime choisie, dont il laisse couler le sang sur la terre
pour -v faire germer des aines. " Sans les connaitre encore dans
toute leur étendue, .Just se préparait à ,srrvir tons les desseins de.
Dieu sur lui. Aut séminaire d'Issv, il avait opéré ce ju'il appelait.,
dans sont humilité, sa. premnière comwcreiozb; aut séiniaire des
Missions étraniigèresq, il allait faire xs sccoiule cton.vcc.Sioit, c'est-àt-
dire, qu'il allait s'élever de plus ci plus vers 'iéa de la piecfc-
tion.

EBt d'az-bord,1 avec quelle affection lie 's'attache-t-il p;us à sa noun-
velle demeure ".T1-'éprouvc ici, écrit-il, -imun sentimient que je nie
res3entais pa ssy; je crois à chaque instant que je rêve; je suis
-ci heureux, que je ne p'uis mie figurer que ce qui m'arrive soit
une réalité."

lenignore pourtant lias le milieu oùt il se trouve, Ili la gmanl-
deur (le la tûct.làe qui s'impose à ses efforts Il faut ici, dit-il,
des vertus plus grandes que partout ailleuirs,, l'hunmilité,l'bga
tim-% le dévouement. Ehi bien, elles s'y ti-ouvent, et àî un de.,gré si

1 - 1«) Su.pt. 1861, r.îe de dn zetin icle, Ub) binl&livtnl et brnur,uigiion.
2 -Mt.,xix, 2P.
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lYLuit., que moi, Pauvre coiftineciiç-alit, je puis ià peinle les coini-

prendre."

e'i conséquence, il s'applique de plus eii plus à la pratique desÎ glrndes vertuis apostoliques, le zèle, la pautvirett, k lesinitéresse-
mlent, la mortification, l'obéissance parfaite à -ses supé rieuris,
l'amour dii muépris et dles op>probres. Voyez comme il afèectionne
déjà l'esprit de pauvreté "Il y a uine chose qiue *J'aimne beau-
coup ici, écrit-il à un ancienî Condisciple, C'est qu'on y pratique la
sainte pau-vreté. Le séninaire nle reçoit (Ile de-s aumnônes et poinut
de pension. L'aspirant est lé,nourri, enitretenîu par le mnui.

-jTout ce qu'il a, tout ce qui se trouve dans sýa eellule, livres,
* iimeublesr, véteients, luii est fourni par la mîaisonî ous lui vienît (lu
Ydehors àX titre de cadeau. Qine je suis lieureux de ce rég!ime qui

mne rapproche un peu (le celui dl'uni couvenît, et quii établit inir
commuinauté <le biens entre toits! Quiel bmonhîeur <le pouvoir .5c
dire: 9 -le inaîige le pain de l'aumô~ne " 1

N'allons pas croire, cependant, (Ilue la joie des saiits les muette
au-dessus des faiblesses <le la nature. .J îîst avoue à son frère <il
a encore des instants d'agonie intérieure à la penisée (Ils ssuprêile
sacrifice: '.Je nie puis peniser sans fréîis.seinenit, liii éc.rit-il, aut
moment oùs il faudra quitter p~outr toujours pèêre, mère, paîrenît,,
p)atrie. Oh1 comme je Ilue sens dle îuloi-înêînel( incapable d'une1t

telle ~ ~ ~ ~ ~~e im oain(asl rc le Dieu, ce erait imîpossible.
-Mais j',ai confiance: ])ieii ii'aid(e.." N'est-ce pas le cas-, ajoute
' Mgr D'Iiilst, (le répméter a'cc sainit Amubroise : '« Les aienonit

pmas été d'unie autre race que nous, ils ont. seuîlemnt été plu..
~Jfidèles: Yâtrenom. mlelimfoh obscrttiori-e?

C'eSt cette fidélité â la -,,.,ce qui a fait la sainteté de 'Just etl'
rendu dignle de l'immolation àDieu et <le la couîronîne dii martyre.
Duranut les trois aunées qu'il passa aux 'Missionîs étrangères, il lie
négliMea aucune Occasion (le se Sanctifier; il n'phqisitutait
zèle, qlii est la graîride vertu deq âàmes apostoliques.

Le sémnaire. plossgè-.lc àý MeuicJdonI une maison (le canupIgme pour
les vacances, et les élèves s'exercent à leur futur mninistère auprès
<les ouvriers descairrièresý. Aucuzîicoceuplatiomiine plaisa.it davaintaigc
ù notre jeune apôtre; -'ti sa joie la plus douce, c'était sa rcra
tion la 1 ]lus chère. Liâ il enseignuait les hièresq, il catéchiisait le-
enfants; ce quusi1 rcevait le sa finille était cen.qsacré soit à dist.ri-
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buer des secours, soit à subvenir à des pensions. Il adoptait de

pauvres enfants : c'est ainsi qu'il ramassa sur le chemin de l'oubli,

et peut-être du péché, une pauvre jeune fille, et qu'il la donna à

sa mère, comme une fleur cueillie sur la fange, en souvenir de son

apostolat.
" Quelque grand que fût son zèle, dit Mgr Mermillod, il pensait

toujours n'en avoir pas fait assez. Se trouvant un jour au fond

des bois avec un de ses amis, il s'arrête tout à coup, lui prend la

main et lui dit: " Mon ami, accordez-moi une faveur: je veux

vous considérer un moment comme le représentant des ouvriers

des carrières; laissez-moi me mettre à genoux devant vous, je

vous baiserai les pieds et je vous demanderai pardon de les avoir

scandalisés." Son ami recule, étonné et confus. Alors Just, avec

une naïveté admirable, ajoute aussitôt: " Et quand j'aurai baisé

vos pieds, je me relèverai et je vous donnerai ma bénédiction.

En disant ces mots, il tombe à genoux, et baise les pieds de son

ami en répétant: " Je vous demande pardon de tous les mauvais

" exemples que j'ai pu donner aux ouvriers, de toutes les paroles

"' d'orgueil que j'ai eues en les visitant. Je vous demande pardon

de ne les avoir pas assez aimés. Et maintenant, ajoute-t-il en

se relevant, laissez-moi vous bénir; " et il le bénit. "
just aimait aussi à visiter les pauvres. La sympathie qu'il

leur imposait lui ouvrait leurs cœurs, et il se servait de cette

ouverture polir les porter à Dieu. " Oh ! les pauvres, les chers

pauvres, disait-il un joui, en sortant d'une maison de refuge, ne

sont-ils pas plus agréables à Pieu que tous ces passants avec
leur luxe et leur vanité ? "

Mais son zèle eut à s'exercer sur un objet encore plus cher à son

cœur : la vocation de son frère Christian. Il s'agissait de préparer

cette vocation, d'éloigner tout ce qui aurait pu encombrer le

chemin, de jeter de la lumière sur la route, et d'engager le jeune

homme à suivre courageusement la voix de Dieu. Rien n'égale

la beauté de sa correspondance avec son frère : on en trouve de

nombreux extraits dans le livre de Mgr D'Hulst. Christian entra

an séminaire d'Issy la dernière année de Just aux Missions

étrangères, et voici ce qu'il écrivit plus tard au sujet du dernier

entretien spirituel qu'ils eurent ensemble:

*Quand Just, dit-il, se trouvait à la maison de campagne de

Meudon, aux petits divertissements auxquels se livraient quel-



(îelde ses confrères, il préférait Ies p)iiiia luis Soli-
t.alles dansî la forêt. Il affectioinnait beaueoupl uni endroit fort
reculé, situé ait milieu d'ull épis taillis, ('e lieu lui avait été'
indiqué par uni miissionnîaire trè%s piuet auquel il était fort
attaché. Aprè's le départ (le celui-ci, .Just avait coiîtiiîîué de fi-é-
queuter ce qu'il appelait sont ermitage, et il y passait dles jouri-
nées presque e.ntières, se livrant il la mîéditation aut pied d'une
petite croix qui'il y avait dressée. Quatre jours avanît que nous
Illiiîtras-Sions eii retiraite lîîî et Bîîî11lre. îiz)nrr ret'e-voir, lui le sacer-
dIoce, moi la tonîsure, il nie conduisit dLants sa petite -Solitude. Je
rie puis5 essayer dle dire ce que fuit sa conversation. elet iuniv
suavité, une paix tout extraordinîaire, iîîais cil mêmuîe temips un''1
force, une éiieîrgie que *Je nî'oublierai *Jamnais. L'ô.ne (le .1 mit so
peignit tout enltier devant moi, c'était tour -à tour la Joie puire et
do<uce qlui îin'îde le nouveau prêtre, puis les mâàles aspirationsd<ii
mîissionnhaire. C'était le dernier entretien intime que *Je dlevis
avoir ici-bas avec mon frère. Il nie donna d'excellents avis pouri
mon miistère. futur, revint encore sur la nîécessité dui détache-
nment absolui ; puis nous nous mîimes à geiîotix ait pied de li petite

Icroix, et nous priâmes ensemble pour les missions, spécialement

pour celle que ses supérieurs devaient lui assigner cie<iejii
plus tard.

ILe 21 niai 1864, Juist recevait l'onction. sacerdutale des mains
'ePlg Toine-l>esînazures, vicaire apostolique dii Tlîibet. Lec

lenidemlaini il célébrait, dans une des chapelles diu séminaire, saî
première miesse, à lquelle assistèrent ses parents et ses ~ii$
L-'un d'eux en5ri i sortaîit Je viens d'enîtendre mîie inesse
eni paradis."

Trois semainies plus tard, il recev-ait dje sonl uéreri véuié-
rable M. Albi-aid, sa destiîîation. apiostoliqule. Il était envoyé eii
(lorée. '« 'Je eirois que N otre-Seignecur m'a donné la meilleure pai,
s'écriait-il, cair pour le îîîoineuit c'est bien l'muiie des plus bielles (le

*nos missions. C'est muie (le celles où il est le plus fiacile de sW
dépeniser .ius<li.Lul dernier souffle -aut service de Jésus. Vive la
Corée, terre des martyrs"

Le départ était fixé au 15 jillIet..

.IUSI' »E, BUETENliMUS



JUST DE BRETENIERES

VI

Just devait dire la messe de communauté le matin du départ.
Le digne supérieur de la maison avait voulu donner cette satis-
faction à ses nombreux condisciples, qui tenaient à communier
de sa main au moment de la séparation. On ne peut croire en
effet combien Just était vénéré de tous ses confrères. « Le P. de
Bretenières, disait l'un d'eux, est une Ume si grande, que si
même Dieu ne permet pas qu'il soit martyr, il accordera, je
l'espère, qu'il soit un jour canonisé."

M. et Mine de Bretenières et Christian vinrent assister à cette
messe. " Nous nous rendimes à la rue du Bae, à six heures du
matin, écrit le baion, et nous reçûmnes des mains de notre'enfant
la nourriture di vine, qui seule pouvait nous donner la force de
soutenir l'épreuve des derniers adieux. Comment parler des
sentiments qui se pressaient (lans nos coeurs? Quel brisement ! Et
toutefois, en offrant mon fils à l'immolation, je cherchais toujours
un adoucissement à mc douleur, dans la pensée qu'un jour peut-
être la Providence nous le ramènerait pour nous fermer les yeux.

" Après la messe, nous descendimes au parloir, où Just vint
bientôt nu rejoindre. Cet entretien ne fut pas long. Nous
étions debout, comme des voyageurs qui se rencontrent sur le
chemin et qui vont bientôt se quitter. Nous avions contenu
jusqu'alors notre émotion. Mais un mot, la moindre circonstance
pouvait nous enlever le reste de notre énergie. Nous nous
agenouillhmnes pour recevoir de lui une dernière bénédiction;
puis, le pressant contre mon cour, je m'arrachai de ses bras...
Grâces en soient rendues au Seigneur! Nos adieux avaient été
ce que doivent être des adieux de chrétiens, sans défaillance et
sans larmes."

La cérémonie du départ des missionnaires devait avoir lieu
dans la soirée. On connait cette scène des adieux, si touchante,
si émouvante, que, lorsqu'on l'a vue une fois, on n'en saurait
jamais perdre le souvenir. Laissons Mgr D'Hulst raconter ce
qu'elle fut spécialement pour Tust de Bretenières.

" Just, dit-il, redoutait l'émotion de cette solennité pour ses
parents, pour son père surtout, et doucement, respectueusement,
il leur avait conseillé de n'y point venir, comme aussi de ne pas



.IUST DE U~F[~E

l'acopagerà la gae. Ils y assistèrent pourtant., mais dans~
une tribune, sans s'approcher (le leur fils et~ sans liii adresser l.,

l>oit d'instants avant la cérémonie, un habitant de Dijon all
trouver Just dans sa cellule. Il le trouva calme et sérieux.

IPriez pour moi, lui dlit le missionnaire ; oui, Priez, priez pour
que j'obtienne ce que je dé.sire."

Ce qu'il désirait, c'était le martyre. La counialué se
îéntà quatre heures dans le jardin, aut pied d'une Vierge qu'ou

vénère sous le nin (lu Rei7ze dle- 'matrs. 1,à les aspirants et
les mi,;,3ioniiies chantent les litanies, et le Chant (li ( d!pr(,
compIosé pa C'ouniodl pour la circonstance. Lýe visage (le Just,
t.rès pî1le l'ntn.d'avant, s'anima (le vives couleurs ses yeux

rdnsa~ voix vibrante attiraient l'attention (les spiectateuirs.
P lusieurs eni ont fait la remarque: une joie céleste é-ta-it peinte
rzi*i ses traits.

'Les missionnaires par-tanits étaient aut nombre de dtix. Ils entrè-
È rent à l'église et se rai*etdebout urles marches de l'autel,

ian:liz que le ehawiur chi--ntait le -ersýet <le La sainte Ecriture:

hona1 I " Qu'ils sont becaux les pieds5 de ceux qui vont porter

la bonne. nouvelle, l'vuiede paix; " eu même temps touts
les aspir-ants et les hommes présents danis la nef allaient s,-'aC-
noiuiller devant eux, leur b)aiser les pieds, puis se relevant, les
embrasser.

,Tust se tenait dui côté de l'épître, le corps droit, les bras eroi-
sés. les yeux ait eiel, avec une expression dle sérénité angélique.

Sur sa rayonnante figure, écrit un témoin, ont croyait lire plutôt
"les joies du retour quie les douersd dép)art." A chacuin de ses

amnis il disait, on l'emibra.ssanit, un mot affectuieux et leuir demnan-
(lait dles prières. Il nous semble, eii écrivant ces lignes, sentir
encore sa douce étreinte.

-Quandf -vint le tour (le. son frère, qui lui baisa les pieds, Jiist
le releva et le serra dans ses bras eii souriant: «' Courage, cou-

rag, li dit-il, souviens-toi de tout ce quie je t'ai dlit -TtJ5sil au
"très saint Sacrement! Vive ~Jss ~'Je sus, ajoute Chiristian

dans -,es souivenirs, que pendant ce temps mou hè"re, et nma mère

1 -- Rotal., NX, 15.



faisaient ensemble et à hlaute Voix le sacrifice (le leur fls -â Dieu,
etrcitaient le 1'è Dezein. C"'tait le trionmphe de la grace sur la

natur,ý. La cérémonie s'achieva, la foule s'écoula. If i traverSaýt
enicore une fois le séminaire, j'a-per-çus .Just fuit enitouré; je lui
tendis la main, il nie hi1 serra eni disant: Adieu, c'e.f fd; et
1*01 reglard sembla mn'indiquer le ciel comme ede-v s"

Trois autres jeunes issionunaires partaient pouri la CureeM'
MMN. Beaulieu, D)ori et Ifin: " Que(,l bonhieur! disaienit-ils. NOtts
somnniies avec le 1). de Bretenières ! " Nos quatre (oén9set
barquèrent à Marseille le 19 juillet stir un vaisseau dles Msa
geries impériales, le Saïd, quii les p)orqt à Alexandrie ; et <le-PL
ils se rendirent à Suez en chemin dle fer. A Masilils lne inani-
qulèrent pa dle faire le pèlerinage (le X.- D. dle la Garde, et att
Caire celui (le l'Arbre (le la Vierge. Le 26, ilsseîirqain
Sueci, sur le C'a»-bboclye, traversaient lt 111Cr Rouige, puis I'océititL
inîdien, touchant à Xdu, Cylan, Sîniguii>rli et saïgolu, et le 28<
août, au lever <lu soleil, ils entraient dans le porît dleHn-Kî
Depuis Marseille, la traversée avait ditré quîaiunte jouîns.

A Hong,(-Konig, une cruelle épreuve les attenidait. D>'après les9
instructions qu'ils y recevaient dut sémiinaire dles Missionîs étrant-
grères, ils devaient rester uni mois dans ce. port <lut Céleste Eiiipire,
se rendre de là à Shiangý--HIï, puis aller liassier 1lhiver ent Manid-
chlouirie, dans le vicariat apostolique de Mgr Vérolles, afin d'y
apprendre un pu de chinois et tenter ait prinitempls suiivanit <te
pénétrer exi Corée.

Puisque le boit Dieut veut qpue nons errions lonîgtemnps encore
avant d'arriver à la terre promise, écrivait .Juït, qui sa, vol«nt
s *it faite! Jamais nous n'avons été plus hîeureîux et plus jloyeux

qjue nons nie le sommes maintenant... Quuant à vous, chers parents.
xnieivz aussi lat vie d'abandon entre les mains de Dieu. Nonts nie
sommes tonts que des voyageurs suir cettý terre. Notre patrie de
l-à-lit est bien belle, et rien n'est capable du contenter la soif
(le notre coeur, tout petit q1u'il est, que la possîessiont sanîs finî (L
Celuii (lui nons a aimes jusqlu'à la folie. 01u ml'a dit que j'étais
fou, de m'en aller eii Corée ; mais c'est là une folie qui nie Coûte
guère, qlui est bien douce aut contraire pour un cSeur de sinit nu-
sionnaire, comme je voudrais quie fût le mnîi, et commlle jepr
de la geede Dieu qui'il le sera un ju.



Ce ne fut (pie le: 28 octobre que les qtr.tie illis.siolllnai . -1 ars
avoir subi mie infinité d'épreuves et de, teiunpk^es, purent aborder.
un Mandchourie. Après avoir passé quelques jours àNtr->ie
dles-Neigzes, résidence due Mjgr \rle,.u~,fut eluvoy ê LN otre-
1)anie-du -Soleil pour qpasser l'hiver dans)- cett. f'roide conitrtée,
d (ont le clinmat est à pi prs -c111'11 (Qlic qu coluti dl- laSiri.I
s'appliqua avec taint d'ardeur -à l't lee lit hiaiaue q Vlii5, quil
fut bientôit en état dle se rendre uttile il lat !issioli.

De bonne heure, le prinutemps, il liffl ut solngier à Inéte *
Corée. "Ce qlui rendait si difficile aux Eniéeslaccès de0 cc
piays, dit M)ýgr IY'Hutlst, u'était moins, a ce mtoment, lat hiain dut iiont

'~chrétien, que la défiance dui goutvern em11ent coruéen t l' (ld es
étrangers, quels qu'ils fussent, même des Chinois, et les lois draci.-
niennes qui défendaient axidgnstout commnerce avec euix.
Il fallait s'emblarquer dans une joqechlinoise, et aller retrouiveur
sur un point de lat cête coréenne une barque (lit pays. Le r indez-
vous était donné près (l'un ain à l'avance.

Enfin, le 27 mai 186.5, nos voyapmurs mirent lu pied sur le ,
de leur nouvelle patrie. .Just se dirigea iinnégliatcinuu&t vuers
-Séoul, lat capitale (le cc pays, oiù se trouvait M1gr Iberneux, tandis
que le coadjuteur, Mgr D)aveluiy, emmenait les trois autres mi:-
sionnaires dans une chéinésolitii ru.

(Laiu ait p>rochua np»ereu. )

JUST DE 1RLTEMPRE:



VOYAGE EN GRÈCE
T

DE BEYROUTH AU PIRÉE

Le temps s'est mis au beau pendant la nuit, et nous attendons
l'arrivée de la Vénu.s, qui doit nous transporter en Grèce.

En effet, à midi, elle jette l'ancre dans le port. C'est un misé-
rable navire de douze cents tonneaux, tro) long your sa largeur,
partant un rouleur de premier ordre. Il n'a rien de sa patronne
que le nom, et VJuns ne doit pas lui savoir gré de promener son
souvenir sur les mers avec une si pauvre mine.

Il faut quand même nous rendre à son bord, où nous nous ins-
tallons tant bien que mal pour huit jours.

Les préparatifs (le départ sont lents en Orient, ce qui nous per-
met d'admirer à loisir Beyrouth du pont de notre naviré. Nous
sommes tout étonnés de sa merveilleuse position ; le Liban gran-
dit, vu de la mer, et forme un promontoire majestueux et protec-
teur pour la ville bltie à ses pieds. Les maisons blanches à toits
plats se détachent en relief très prononcé sur le fond sombre
de ses coteaux. Eu somme la ville a grand air, et, comme le Liban,
elle gagne beaucoup à être regardée de l'endroit où nous sommes.

La mer est. calme ; aussi la nuit se passe sans incident désa-
gréable ; et, dès la pointe du jour, nous sommes sur le pont pour
voir Chypre notre première escale.

Les côtes de cette île consacrée à Vénits sont escarpées et parais-
sent peu fertiles. Comme nous approchons de Larnaka, la capitale,
elles s'abaissent et en général n'offrent rien d'attrayant.

Le port de Larnaka est vaste et bien protégé contre la haute
mer; c'est peut-être le seul, dans ces latitudes, qui ne soit pas
ouvert à tous les vents du large. Lord Beaconsfield a dû prendre
eni considération cet énorme avantage, lorsque la Turquie lui offrit
Chypre en 1878.

La VTnL devant prendre ici des vins et du blé, nous descen-
dons à terre pour quelques heures, ce qui nous permet de visiter



la ville. Il y a peu de choses à voir; on nous indique une église

grecque bâtie au huitième siècle dans le style bysantin; c'est
l'unique construction digne de remarque.

Un pope nous sert de cicerone; il est suivi de trois ou quatre
marmots plus sales les uns que les autres; ils nous entourent et
crient: backchich. Ce mot nous rappelle l'Orient, en dépit du
drapeau anglais qui flotte sur nos têtes. La pauvreté en est
l'excuse, et cela nous donne l'occasion de faire des heureux avec

qutélques sous. Le pope nous iontre le trésor de l'église ; il con-
siste surtout cin de très beaux cuivres repoussés qui feraient lion-
neur ài n'importe quel musée d'Europe.

A notre sortie de l'église un Cypriote nous attire dans sa bou-
tique pour nous faire goûter le viii du pays. Il nous fait telle-
ment bien l'article, qu'un cde nos compagnons lui ci achète une
barrique. Le vin de Chypre a une saveur désagréable causée par
le tonneau qui, ci Orient, est toujours enduit (le goudron.

Toute ville orientale exige une visite à ses bazars. Nous nous
diigeons donc à travers les mares et les ornières vers le quartier
des boutiques. Nous voulons emporter quelques souvenirs de
Chypre, et nous cherchons en vain des vaseis, des armes, ou
autres bibelots. Rien ne satisfait l'oSil expérimenté d'un de nos
compagnons, collectionneur émérite. Un Arnenien quelconque
veut lui passer un camée moderne pour une pierre antique ; pouir
toute réponse, et avec un flegme tout britannique, il lui demande
s'il ne possède pas un fragment de la fameuse statue de Pygma-
lion, sculptée à Chypre même. Naturellement ce fidèle disciple
de Mercure ignorait la légende <le Iygmnalionî. Nous nous éloi-
-nâmes en riant.

Larnaka me parait déserte; les rues sont veuves de passants;
les maisons ont toutes leurs fenêtres closes ; partout un manque
absolu de vie, de mouvement on dirait une ville frappée d'épi-
démnie ou de nostalgie. Ceux à qui nous en demandons la cause
ne peuvent nous répondre d'une manière conclusive. Les uns
l'attribuent carrément à l'occupation anglaise; d'autres, peut-
être plus sincères, prétendent que, le temps imnémorial, Larnaka
a été dans cet état de torpeur.

Nous retournons donc au navire sans nous être rendu compte.
de l'effet que le changement de maities peut avoir produit sur le
moral ou sur l'esprit d'entreprise des Cypriotes.

VOYAGE EN GIkCE



ETYGJ ;s IiC

Le capitaine maius attendait, et, aut moment ()à nous mîettons le
pied sur le pont, il donne le signal dui dép)art.

Trente-six heures dle route séparent Chypre dle ilitjdes. Notis-
CIoInînleîu(,Ons le Voyage sous les pluls heureux alspîces. Le Solci!
est raieulx, lat mer calme ; un après-midi ravissant, nous fait
bien augwurer du1 r'este de lat traversée. Mais suri mulr il lie ialt

jurerci de rien, Car, penudant lat nuit, ui coupl du vuti secoiu terri-
bleineent le nlavire, et le lendemain peu1 dle paussagurs mutunt sui
le ponit.

Vers les sept heures, nous jetons l'ancre dLans lu port <lu Rlî(le,
ut notre navire reprend Soni aplomb. En1 tit clini d'mil, les îîuatlade*i
s-)nt sur pied, et s'apprêtent à descendre àl Lerrie.

Eni attendant lus bateliers, nouis mesurons p)ar lit peinsée lit tailli.
giga,,ntesquie (lu fameux colosse de Rhodes, dont mleruenn
le manque de vestiges laissent les antiquaires dlans l'ignora nce .
sa v éritable situation.

Laissons aux enceyclopédies le soin (le décrire cette merveille duj
mnonde, surpassée (le nos jours par la fameuse statue de Bartholdi,
ut débarquons. Nous n'avons guère dle temps à perdre, ar i
est déýjà nuit. Les rutes sonit tellemlent étroites et l)oléSdans.'

l'obscurité, qu'il est impossible (le s'y aventurer sans lantternes.
Je voulais voir la rute des Chevaliers où se voient encore quel-

qutes hôtels des grands mnaîtres de l'ordre (le Ithodes. Ces huôtel.;
n'ont rien de caractéristique; les armnes dut propriétaire sont
l'unique ornement de la faç.ade ; l'ogive des portes, des femîtýtre.s
indiquent le style dut quatorzième siècle, quii prête à pe'u dit
dlécor-ationis.

Il est à peine huit heures, et nous nie rencontrons pas uu
liersonnle dans les rutes; les habitants Ont-ils fui ià notre approche
Impossible de voir un seul ilhuiodien... inéme moderne. Nous
aurions pourtant désiré voir les descendants dle es guerriers qui
tinrent si s!Juiveiit têIte aux arnées d'Athîènes ; nmais il nuouîs faut
renoncer ài cet espoir.

Vers les onze heures, notre vaisseau reprend lat muer. et. louts
faisons voile pour Snmyrne, la granide ville comunerciale <le l'Pim-
pire turc.

La nuit est splenîdide, le ciel parsemé d'étoiles, et la mnier es't
si phosplioreacintc que notre navire laisse derrière lui un long
silloni lumineux. La te.mpérature est douce, la lune brille à



l'horizon, et ses rayons jouent harnmonie usent nlt danis les vagues,et sur. les bauiteurs du1 groupe d'iles aut milieu duquel nousg
vliguions. Lheuire du sommeil arrivée, 110115 eUilOs toiutes les
peinles du1 mnondle à nous arracher à cet elle]lantecimeuit.

Le lendemain, niols passons la journée à caluser du Passé de la
T'ce es Sporades défilenlt (le vaut i toits les unles après l es attres;

et, (le Rhodes .à' lýziums, touites ces les évoquent dans nos esprits
mille souvenirs hér oïques.

Nous faisons rellklie à Chijo pour laisser le eourrier, et prendre
quelques miarclhandises ; nmais nil temps dle nous rendre à terre
il faut se contenter (le dessinîer quelquîes roui <le ha ville, dut
liaut <le notre niavir.e.

Cio est toute neuve, ayantit Vt enitièremuent reconstruite aloèsï
le tremblemient de terre (le 1882. Ses miaisons Mlnches font iJ
tiès joli effet. au illîu (le leur encaLdremenCt dle verdure.

L'Iuniquei industrie (lii pays Consiste û lihrijuielr du1 -ýustie,
sOrte (le liqueur extraite d'unle résine célèlre dans tout l'Orient.
P e Tanger. a (.'onst;iintîmoj'le, o'n nous a1 offert titu mastic dle Chiîo.
Aussi les natifs~ assi égent-ils notre navire dès notre arrivée pniur
nMUS vendr]Iie Il ce <ivnii nectar.

A la nuit tombante, nîous arrivons eni vue dle Smyrnîe ; mais il
e4 trop tard pi >n. puasse). la barre, et nous resto ns i l'nr *jsu':

Pès l'aulbe, nlousl accostons au1 quai ; c'est la première fois

(Ile cela nous arvdepuis que nous avons tiiitit' les ports de
l'Algérie.

Les fopaitsur desecndre it terre sont i très longues, et.
liurltxout. trè.s ennuyeuses ; il faut exbiber nots, passeportis duient,
visýés par 'alasdurturc à lParis, et, en pîlus, -.-pondre à ummae
ifinlité dle iquec'4ionsl tolites plus ou molins oiseuses. (Ccei se fait

-mr l'entremise d'un11 droc.rnîMim quii nous (oselde raccourcir cet,
interru.iatoir<. ] 'aide d'un b<wkdhii, et iialis no<us execitmis de
l1 ue 1)0111ur ggner* du temps.

AMiîlg'e( soni antique oIrigine, Snmyrne est une Ville umoderne. Ses
quais vnt ét.t construits par (1('q ingénieurs f1..lllv is ; des tranilvays
elycetQt toutt le longlI du1 port, vt nous 1-1-î l sifflet de la
lciotive. TLe fait .est que -soil aspect ilnéral est. tout à fait
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Les quelques heures que nous avons à notre disposition sont
empiloyées à flânuer dans les bazars. On nous fiait voir des tapis
anciens d'une grande beauté, tics bijoux-., des armes, des étoffes
inerveilleuqes de dessin et de coloris> sians compter les monies
qjui Sont nombreuses. En un mot, C'est le pays dle Cocagne dus
Collectionneurs.

Ces Orientaux ont toujours é-.é les premiers coloristes dii monde
ils font vibrer les couleurs et les teintes comme un clavier muer-
veilteux, et jamais une fausse note dans cette gamme chromaiiztique4ý,
éblouissante 1 Leurs mlaîtres dans cet art, c'est une nature inicom-

parable, c'est un ciel (1>1111e pureté immiiaculée, ce !Soiît le-: plainies
do)réesý duî désert.

Nous espérions aller à Eplièse pour Voir- le tuemple dlu Mialle,
mais voilà qu'on nons cherche partout dlants la ville ; <>1 Velut

nous prévenir que la inuau lien (le contnuer sa route vers
le Pirée, se rendc dlirectemjent à Constantinople.

Jfahîtuds à ces cotct.xnS ous nous renldonls, sans murmlurer,
atu navire, pour faire transporter nos bges à bord tilt Pog(res<,
qui est en p~t;flc]our la Grèce.
Il n'y a pas de temps à perdre, car le It>rsoest sous vapeur,

et doit déiarrdans qliulques minutes. Ilenius saur le pont, MxUS
demandons une *tlàîule pouir déposer nos colis ; oin nons regnrde
d'abord tout surpris, plus le inaître d'hôatel nous fait comîprendre
par signies- - il net parle ni ialisni le franiçais - qu,'il n'y a
111- de uabinles, et que, le Soir venu> on nous dre-q-er.t dles lits sur
l.' parquet. (;Irilct! à In ichi, et comm. ue. grande faveur;
oin 1ulols réserve le dessolus <le la table àî 111.1îger, dlans le salon.
Dle sor-te que nouis aurons uni abri, et nous sentirons moins le
balancement, étanit dans l'a\e dlu navire. Dans la vie, il faut tfln-
iliurs voir le beau e.5 êdschoses, c'est le secret du bonheucir.

Toit.; ces ennuiis ious privent id'ime heure c lus dans les
banars. -Notre Curiosité est soutfire 1 muaie notre esenrclle eni gagne
d';-mit uit ; no uvele le ocain dle Philosopher <'n Aopti-

Vile fois en peim, iller, ,.~sapprenons le pourquloi (le notre
dépaîrt jrip!é; il fallait passer la ba!Te. dle '-&nri.- avant gliiii;î
violent oraîge, se diien~dc notre WZt, v'int e' jer utarsd

l;îý roule raer d



I
En ffe. nus i1oil àpeine filé qîuelques t1iu(Izd" (Ile le vent

séèe l effe t. ose creusé,, la pluie tombhe -à torrents, les ècIair:1

sillonnent le firinmunent ; notre misérable na;vire Lanigue et roule
comme un copeau.

rHeulreulsemnent (Iue ces bourr.asques Iue durent pas bt.ytenujs;
Selles sont fréquentes danms ces mers, nmais il'ulfletît que peu d'obs-

tzieles à la navigation. Les marins, 1hiiiliers avcee La météorologie
de ces latitudes pirévoiemnt failjemnent le ilammgei, tlrmm'tl
haute niier pour éviter les récifs dle la côte.

En sommile lit nuit nie fut pas trop rude. Nuîî ttlvions trutver,,
la mer E gée pendat notre sommeil, et le maîtti nutrov tVt;iai

milieu de$ Cyclades.
N*,ous passons touir à tour Anidros, Paros, N;îxo , Mii'>. Csie

sie ressemblent toutes. Vutes de la nier, ellesi présemntent ude:.
r-ocli,'s pscar-pès et îlémîidés, qui i'iolrreiit reen du réellenment 1 ittu-
resqule. Ce (lui les ren1id. si inérssne-, t leur l.a-Ssé glrUx,
c'est leur histoire, cette histoire qtît1 rappelle le lietat'e la
Civilisation orcidenta-le.

Vers les ;Cix hieures, nous.1 tounîmomîis le cas ululni à l'uxtr-énîité
sud de l'Attique.

Que de souvenirs éveille e promtontoire célèbre! C'est ici
quEé,roi d'Atliùies, attendait le retour dle :son fils 'i'sée parti

pour la Crète, oit il devait comibattre le Minotaure.
La Grèce payait lui tribut annuel dle sept jeuînes gens à ce

monstre caché dans les profonideuirs dlii labyVrintie dle l)édale-
Thiésée entreprit <le délivrer la Gxrèce d-, cette servitude.

Il avait été conivenut entre Eg'e et soit file, quîe, s'il revenait
victOrieux, imlp voile blanche remplacerait lat voile nuire tic soni

navire. Par un utiji dii pilote, le sign«Pe c4tîvciîîi ne Hlotte p.ts -.it
iât dii navire, (le Ïthés-ée; Egecroit soit fils murt, ut il e prèci-
pitec dans la niZr.

D)epuis ce temps les Grecs <lutnèrunt, 'e nmn i'geà la muer
-lui b wgi'c rocher. Mitu'rve y av'ait um temple inagzmIiliiqttîv,
dlont les% d')u7e coînniics snrirmîtntiés il#, leur archmitrave enîcor.-
debout rappellent et gloire îInssée. Sa I.a)sititmm seufl. cni ai
uttie dle. zm.rveillesî - lat Grèce; doinnitîuî la mier lxîr~eiin d'ie.
àî quelque dtmced'aihîètîc, et ltui servanît ciimie tic semîtixielleze,
il avait par sotn site sotil de quoi le rmîtdre tttin:e a%; inmilîe.

I
- .- ~- ~- -
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VOV.&ca: EN <n&CÈ(E

l;jiiéeai là tii tempille dû la pattronle de leur ville, les Atlié-
iiiens %,oulur-ent luii fire(, mi hommuxage particulier, polir la renier-
cier de la protection (Iue laI fille de .1 upiter passa.it pour leur avoir
accordée penldanit les guierr-es miédiques.

Le cap Suiiuniii doublé, nous sommîîes en. vute c'Egine et de
Salauniuîe. No-Zs.- .'anvenlirs classiqules aidant, nous croyons aper-
ceVoir. l'ililiii.' de léîîuistcl]e poursuivant à force dle rmes les
l>enzes el] fuite.

Enfi, nous entrons danîs le î,ort dul Piirée. Le goulot eni est
tr's (,toit -àpeine tli niavires peuvenit-ils s'y renîconîtrer.

Dit )uemps de Pilê,on le fermait touts les .si~au moyeu de
ebaines soutenuies de chaque côté par' des lions de pierre. Aui
dix-septième siècle, le dloge Marosinli lit tnînlsprmer ces lions -à
'Vetise, tiiî ils sont envore auor'u.(le sont les lion's (le San
Mareo.

Ji lissitôt, 1lnre Jet 'e, unle: eut.lille dle haliretîrutnotre
nlavire, s'vy( enim lll lit, gri nipeuit sur le piont o.)î rtègnle Unie Coli-

Les (l~sîer e troisième, des ( e T e lures, des Arabes,
41111 cîîvîhîi les premlières ; C'est nule mêl*e salis nom. Ces cris,

ceshurlemvîcmts. ces ffres i toutes laliries mue t.ranmsportent~ en

-- la toitr (le lIjiall 4)oîtquîstle le costimmues (le touites
formues et de toutes iiiuuaneies ajoiiten t pittore-quie dli t-Ibleaul,
Ini leur étrîute lKitrituLige.

Les olhrviers dui bord as-sistenit à tecttxe c».olmue sans faire uni geste
maisui enumumaifdeiment, pour imaintenir l'ordre ; ils sont 1labitués

à etehrivaîte arrTivée(.

unesmi heure (le (-e vararilme, le eiline se fait peu à peu, et

imoîsdsunis à tc-rre.

(di suit-J-.)



A. LA CLAIRE FONTAINE

Pierre, mon ami Pierre,
A la guerre est allé,
Pour un bouton de, rose
Que je lui ref usai 1.

(I3cree.'.r ree<.èune.)

Il est Une claire fonitaine
Où, dans n chêne, nuit et jour,
Le rossignol, IL goîý-g pleine,

Rfedit sa peineC

Et son amour.

Si bvlle et Si dolice est -qouii de,
Si transparente, si profonde,
Qun'on vient (le bienî loin à la ronde

'' promuener

Et q'y baigner.

Son flot oit la menthe et~ la prêle
Pousset, à fleur eap:erê,

L.e filtre frêle
Des C.ressons verts.

Les jeunesq fillesq, le dimanche,
y vont') imu-téte, fleurs au front,
Eu1 mai, sous le Ohene qui penche,

EMI jupe blnchr,
Danmser eu rond.

1 -Jai triiiav cette variante de lai chansou canndicunc dans un recueil
des vieilles cliansomis poliresm tic Franic-e. lai lue aussi danms un roinau

dc auu dc~avry.(.Ntdc tfir rn:îfrncr.)



A LA CLAIRE FONTAINE

Il en est une - une promise -
Qui fuit et la danse et le bruit,
Et qui, dans son deuil de payse,

Martyre exquise,
Se meurt d'ennui.

Un soir que la blonde amoureuse
Se mirait à la source ombreuse,
Un patre à la voix langoureuse

Lui fit l'aveu
D'un premier feu.

Oh! donne-moi cette églantine !"
Mais au beau galant tout confus
La belle dit: Non, et s'obstine,

Apre et mutine,
Dans son refus.

Fou de dépit, sans voir sa mère,
Sans voir celle qui fut si chère,
Le bon ami, le pauvre enfanit,

Pour la frontière
Part en pleurant.

Aux jeunes la guerre est bien dure;
Le mal du pays les torture:
On pleure. Oh que le temps nous dure

Loin de ce doux
Pays: Chez nous !

Vers une rive plus clémente
Le rossignol a pris l'essor,
Seule, au bord de l'onde dormante,

La pauvre amante
Soupire encor.



A LA CLAIME FONTAINE

En vain de ses pleurs elle arrose
Le bouquet qui fit son malheur:
"Reviendra-t-il ? Rosier morose,

Rends-moi ta rose,
Rends-noi ta fleur!"

Trois ans après, un militaire,
Sac au dos, couvert de poussière,
De la fontaine solitaire,

Bâton en main,
Prit le chemin.

C'est lui ! - C'est elle! - Sans7rien dire,
Le soldat aux yeux attendris,
Et la chère ûme qui soupire,

Dans un sourire
Se sont compris.

La dernière fleur de l'année,
Des pleurs de l'automne baignée,
S'effeuille au vent. La belle offrit

La fleur fanée
Au fier conscrit.

Ohé ! danseurs, à la fontaine,
Dansez en rond, chantez en chour!
Le plus beau garçon de la-plaine

A Madeleine
Donne son cœur.

NÉfItLE33EAV4,CHE161N.



LE PAYS DES GRANDS LACS
AU XVIIe SIÈCLE

&titta ire. - 1651-1657. - Alliance des Neutres et d ýs Andastes. - Radissoii
chez les Iroquois. - En 1654 les Eriés aftaqueut les Tsonnontouanis.
Le Borgne de l'Ile. - Refuges des peuples dispersés par les Iroquois. -

Les Outouais descendent à Montréal, 1653. - La baie Verte. - Ravages
des Iroquois au'iNord. - Les OutaiouLis se rendent auIx Trois-Rivières. -

Deux Français partent pour l'Ouest, 1654. - Les Iroquois à la baieVerte
et chez les Illinois. -GnwLide flottille dles Outauais qui se rendenit à
Q uébeo, 1656. - Départ d'un parti français pour Onnontagué. - Les
Eriés sont exterminés. - Les Françatis au sud du lac Ontirio ; ils aban-
donnent cette contrée, 1658.

En mnnetemps qu'arrivait a Québec la nouvelle de l'ab)andont
dut Haut-Canada par les Français et les sauvages attachés&, à notre
cause, on apprenait qu'une nouvelle guerre était connmencée
dans le -Sud. Le 30 août 1 650, la mère dle l'inca-rnation écrivait:

Unx captif qui sest sauvé des Iroquois rapporte que les guel.-
riers dles Andoovesterorons et ceux de la nation Neutre ont pris
deux cents Iroquois. Si cela est vrai, oni les traitera d'une terrible
façon, et ce ser-a autant de chiarge pour nous. " Les Andastes
avaient en effet levé la hache contre les Iroquois, dle concert aeve'..
les Neutres. Darsd'auitr-es nouvelles reçues -à Québec, le 22
avrN'il 1651, et nlotées au .Journal desJé-ïlites, les- Iroquois, ait nomi-
bre de quinze cents, avaient attaqué la nation Neutre, l',automne
préKèdent, et enlevé n village ; mais, poursuivis dans leur retraite,
ils perdirent deux cents hommes. Les Ciniq-Caniitonis, résolus à
triomphier, avaient envoyé douze cent-! guerriers contre les Neutres
on ne savait pas encore ce qui s'en était suivi.

Le-s Iroquois qui inifestatient les bords du San-arnpar
petites bandesq, tuaient les colons iospillaient et brfflaient les
maisons. Chiaque jour on les voyait jusqu'aux portes- de Québec. Ils
ravageaient aussi les territoires du Saint-Maurice et del'twa.

I- Voir Chiarlcvoix, Histoire <Zc la Nrl-'an-,1, -03-10.
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En 14.51, les Audfastes resserrèrent teur alliance avec les Neutres
contre les Iroquois, formnant ainsi une ligne (le défense qui allait
de la rivière Susquehanna jusqu'à liuftlul oit étaient les Tson-
nontouans, et traversanit la rivière Niagara pour1 pénétrer dans le
liant-Canada, à~ l'ouest du l-ac Ontario, chlez les Neuitreýs. Les
Tsonnontouanis, qui se trouvaient les preieïrs attaqués, plièrent
et furent obligés de se réfugrier chlez lesOuyotqeuept
aux environs d'Oswcgro.

Les Sokokis, sauvages du sud-ouest du MNaine eýt du NeNw-
llanp sire, prenaient -à Igur tour- les armes contre les Agniiers
ceux-ci, dans l'hiver de 1651-52, envoyaient un parti dle guenre au
pays des Andatstes, mais ils étaient repoussés avec pertes 1. Ainsi,
nion contents (le poursuivre dans le niord et dlants l'ouest les débris
des tribus huronnes et algoniqinei(-s vaincues et dispersées parleurs
armes, les Iroqiuois engageaient partouit autour d'eux dles hostilités
nouvelles. Leuir audace et leur haieé itsaux tristes circons-
tances que notre administration traversait, devaient leur assurer,
durant plusieurs années, la domination par la terreur sur tout le
cours du Saint-Laurent et autres pays.

Pour faire suite à ce que nous avons dit, page 401, ant sujet
des localités où se :'J.ek-gièrent les tribus huronnes enî 16-50, il est
à propos de citer le passage suivant le la. Relation. dle 1660 (page

-14), qui coutumne notre première donnée: " Les uns se jetèrent-
dansla ntionNeute 2 , pensanlt y trouver uin lieu de refuge par

sa neutralit' qui, *Jusqu'alors, n'avait point été violée par les
Iroquois ; mais ces traitres s'ent servirenit pour se saisir de toute
la nation dui l>etnn m nais celle-ci a, bien été obligéC (le se réfu-
gaier elle-même echez les Alýlguqulins. Duéius.l'autres cou-
rent (couirurenit) (lx*orésdurant dans les boiz? d'autres V'eil-
lent aller àt Andastoé ,pays le la Virginie , quelques-uns se

1 - journal dr$ Jcsudiics, pp>. 167, 170.
2 - Sur les N~eutrcs, voyez le présent trivail, pi). 88-94, 233.40, 382,

W8, 395.
3 .- Sur les gens dui Pcîuui, voyez le présent travail, pi). ;2, Sî,!94, 226,

230.35, 387.
4-C'st-t (lire situés luIs à l'ouest que les :1--l)qiius (lit haut de

l'Ottawa et dit lc Nipissing.
5 - Sur les Audz'stes, voyez le présenIt travail, pl). 85, 89-90. 2-40-42,

394.

1
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réfugient parmi la nation du Feu 1 et la nation des Chats 2;
même un bourg entier se jeta à la discrétion de Sonnont8aehro-
nons 3, qui est 'une des cinq nations iroquoises, et qui s'en est
bien trouvé, s'étant conservé depuis ce temps-là en forme de
bourg séparé de ceux des Iroquois, où les Hurons vivent à la
à la huronne, et les anciens chrétiens gardent ce qu'ils peuvent
du christianisme 4 .

Pierre-Esprit Radisson, qui avait des membres de sa famille
établis aux Trois-Rivières, partit de France, le 24 mai 1651, pour
venir les rejoindre. Il devait être âgé de trente ans à cette époque,
et avait probablement visité le Canada. Peu de figures du XVID
siècle ont autant d'importance que la sienne dans nos annales.
Doué d'un courage exceptionnel, d'une ambition jamais satisfaite,
et d'un esprit d'initiative étonnant, il a été mêlé aux grandes
entreprises, aux aventures des coureurs de bois, et s'est créé parmi
nous une double légende. C'est un caractère à étudier, maintenant
surtout que nous possédons le récit de ses voyages rédigé par
lui-même. Ce document est en langue anglaise, mais écrit comme
on parle, c'est-à-dire sans orthographe ; évidemment, Radisson se
servait de la langue anglaise sans avoir appris à l'écrire. Il raconte
tout d'abord que, dans l'été de 1652, étant sorti des Trois-Rivières
pour chasser sur la grève, dans la banlieue, un colon qui gardait des
bestiaux l'avertit de la présence des Iroquois dans les bois du
voisinage; deux hommes qui chassaient également se joignirent à
lui, puis ils se séparèrent pour quelques instants. Lorsque Radisson
revint au rendez-vous, il trouva ses compagnons assommés ; sur le
champ, cinquante Iroquois, qui le guettaient, apparurent, s'empa-
rèrent de lui et le firent prisonnier. On lui traversa le pied d'une
épée rougie au feu, et on lui arracha des ongles. Tout le long de
la route, jusqu'au pays des Agniers, il souffrit diverses tortures.
Enfin, une famille iroquoise l'adopta, et il prit goût à la vie des
sauvages. Au printemps de 1653, il était dans les environs de
Buffalo, chez les Tsonnontouans; vers l'automne il ret'urnait aux

1 - Sur les gens du Feu, voyez le préstnt travail, pp. 83, 88, 94, 220.1,
237, 386.8, 39(.

2 - Sur les Eriés ou Chats. voyez le présent travail, pp. 85. 236, 395, 401.
3 - Tsnnnontouans, établis à l'est do la rivière Niagara.
4 - La Relation de 1660, p. 28, revient sur ce sujet eý dit que, en 1657,

ces Hurons furent visités par nos missionnaires. Voyez plus loin 'année
1657.



Agniers, vers le nord d'Albany, et parlait au gouverneur hollan-
dais de cette ville, qui lui proposa de le racheter. Mais, comme il

-e désirait pas s'embarquer pour la Hollande, et qu'il avait conçu
de l'affection pour sa nouvelle famille, il décliua la proposition.
Quelques semaines plus tard, la nostalgie le décida à fuir ; il
partit pour les Pays-Bas, d'où il revint aux Trois-Rivières au
mois de mai 1654.

Le P. Poncet 1, enlevé par les Iroquois, un peu au-dessus
de Québec, le 20 août 1653, dit que, l'automne suivant, près
d'Albany, il rencontra ul "jeune homme, pris aux Trois-Rivières,
par les Iroquois, et racbeté par les Hollandais, auxquels il servait
d'interprète. Il vint me trouver, ajoute-t-il, et après quelque
entretien, me dit qu'il se viendrait confesser le lendemain, qui était
le dimanche. " Radisson, dans ses Voyages se borne à noter: "A
minister that was a Jesuit gave me great offer, " ce qui veut dire

m'assista," si l'on s'en rapporte au contexte 2. Ceci montrerait
.que ladisson était catholique. contrairement à une opinion assez
générale de nos jours. Quant à son emploi d'interprète, il dit
lui-même que le gouverneur d'Albany parlait le français parfaite-
ment. Nous ne tarderons pas à revoir Radisson, car maintenant
il est lancé dans sa carrière, et fera parler de lui.

Le lecteur observera que nous ne donnons pas dans ces pages
la biographie des hommes qui y figurent; la raison en est que la
plupart d'entre eux appartiennent autant, et parfois davantage, à
l'histoire d'autres localités qu'à celle des grands lacs.

Le P. de Erêbeuf 3 a été tellement étudié que ce serait peine
perdue que de raconter sa vie. Boucher et Lemoyne 4 n'ont fait
que passer chez les Hurons. Nicolet s demande une étude à part.
Ohouard et Radisson de même. Lorsque nous rencontrerons un
personnage comme Perrot, Du Luth, Tonty, Hennepin, La Duran-
taye, dont la vie s'encadre dans notre travail, il faudra ci parler
plus longuement, parce que le milieu où nous nous sommes placé
est essentiellement le leur.

1 - Sur le P. Poncet, voyez le présent travail, pp. 234, 389, 392.
2-R<i.sso&'s Voyacs, Prince society, Boston, 1885, pp. 1, 4, 22, 25, 65,

85, 6. Rdatio( des Jdsuites, 1653, p. 14.
3-Sur le P. de Br-ébeuf, voyez le présent travail, pp. 218, 226-8, 236-40,

382, 388-9, 400.
4 - Sur Charle.R Lemoyne, voyez le présent travail, p. 389.
5- Sur blicolet, voyez le présent travail, pp. 88.9, U5, 217, 222, 382,384.
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Dans l'automne de 1653, les Iroquois, voyat': qu'ils avaient sur
les bras plus d'ennemis qu'ils ne pouvaient en combattre, et comme
ils venaient d'essuyer un échec signalé aux Trois-Iivières, pro-
fitèrent de la capture qu'ils avaient faite du P. Poncet, pour
proposer la paix, accompagnée d'un échange de prisonniers. Ce
fut un grand soulagement pour la colonie, lorsque l'on sut que les
hostilités cessaient. Bien entendu que l'on ne comptait pas trop
sur la durée du cale, connaissant la perfidie des Iroquois; niais
dans l'espoir des secours de France, c'était toujours du temps de
gagné. Un projet hardi fut conçu aussitôt, celui d'établir des mis-
sions chez les Iroquois.

Au printenps de 1654, les Eriés ou nation du Chat, enlevèrent
l'une des bourgades des Tsonnontouans, tandis qu''un autre déta-
chement de ces guerriers poursuivait et taillait en pièces quatre-
vingts Iroquois d'élite qui revenaient victorieux du côté du lac
Huron.

Plusieurs coups isolés suivirent ces deux exploits, toujours à
l'avantage des Eriés. Ceux-ci comptaient deux mille hommes
bien dressés à la guerre, muais sans armes à feu. " Ils combattent
à la française, essuyant courageusement la première décharge des
Iroquois, qui sont armés de nos fusils, et fondent ensuite sur eux,
avec une grêle de flèches qui sont emnpoisonnées, et qu'ils tirent
huit et dix fois avant qu'on puisse reeharger un fusil. Quelques
Hurons, réfugiés chez les Eriés, avaient suscité cette guerre, qui
faisait dire aux Iroquois que tout était en feu dans leurs quatre
nations supérieures... Nous les appelons la nation Chat, à cause
qu'il y a dans leur pays une quantité prodigieuse de chats sai-
vages, deux et trois fois plus grands que nos chats domestiques,
mais d'un beau poil et précieux 1."

Ce même printemps, le P. Lemoyne 2, s'étant rendu au canta
des Onnontagués pour conclure la paix, vit que ces sauvages pré-
paraient une forte armée pour combattre les Eriés. La paix
boiteuse avec les Français n'en fut que plus aisément décidée.

Tournons nos regards vers l'ouest, où le nombreux événemente
s'étaient passés de 1650 à 1654.

1 - Rdation, 1654, pp. 9, 10.
2 - Sur le P. Lemoyne, voyez le présent travail, pp. 230, 234, 385, 389.
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Les Algonquins de l'ile (les Allumettes q,(ue l'on appelait les

grands Algonquins ", parce q1u'ils représenitaient leur race avec
plus de force et de pomipe que lat pluîpart (les tribus nomades par-
lant leur langue, é taient regardés comme le pieu ple de la rivière
Ottawa. Les Iroquois n'avaient pas encore triomph~lé d'eu x. Avant
1651 ou 1652, la rivière portait le niomi de rivière (les Algon-
quins. A ce propos il est bon d'observer (que plusieurs dcrivains
ont attribué le nomi d'Ottawa oui Outaouais au cours d'eau en
question à\ cause du fait imaginaire qute les Cheveux-lMeevés ou
Oultaouas 2 habitaient sur -ses bords. Nous avon.- les pr'euves les
plus claires que ces sauvages, dsavant 1615, demeuraient au
lac Huron, et qu'ils etaient alors d'ancienne (date dans ces con-
trées. Jusqu'à 1652, les Algonquins restèrent en possession (lu
leurs domnaines de la rivière , (les Algonquins ". chbassés, à cette
date, par les Iroquois, ils se retirèrent dul côté des Trois-Rlivières,
et l'Ot.tawa prit, ài partir de 165-5 à peu près, le nxom (les Outaouas,
qui commencèrent alors à descendre de l'ouest pour relier des
communications avec la Colonie française.

Nicolas Perrot, parlant (les sauvages qui fuyaient la hache dles
Iroquois, Cil 1650, s'exprime ainsi: "lles Hurons quidecdi
renit à la colonie (Québec) avaient pour missionnaire le P~. l'Alle-
mand; entre la rivière oïeuse et les Calunets -3) il y a une
grande ile appelée l'île dul Borgne, autrement (lite l'île (les Allu-
muettes. Elle est nommée ile dit Borgne, parce que le chef du

vilge algonquin qui y était, ét1abli était, borgne. Il y conmaii(lait,
quatre cents guerriers, qu'on regardait comme la terreur (le toutes

le nton, êe e 'CoIos Ce chef tirait un certini péage

de touts ceux qui dloecendaientL dans la colonie française, p)0ur1
passer avec sa permission, sans laquelle il nie souff'rait pas qu'on
allât plus loin. Il fallait donc1 se soumettre à la lui demander
en montant ou emi descendant; et, pour l'aller trouver, on était
obligé dle prendre pa-r le grand chienal, qui est vers le sudf de l'ilé;
le petit chenal, bien pluts court, est aut nordl. Quand les Hurons se
virent aut bout de l'île, ils vouilurenit passer, suivant la coutume,

1 - Sur l'île (les Allumettes, voyez le présent tr-avail, pl). 81, 217, 219.
'2 - Sur les Outaouas, voyez le présent travail, pl). Si, 219, 287, 396.
3 - Chamnplain, cil 1613, et Madissonn, cil 1660, disent tous deux que ce

nom vient de ceoque, eni cet endroit, il y a des pierres propres à fabriquer des
calumets ou pipes.
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par le village, pour rendre aut chef leur devoir et lui demander la
permission de passer. Le 1P. l'Allemand leuir fit entendre que le
Franç.ais, étant le mature de la terre, n'était point obligé à cela, et
leur persuada de suivre le petit chenal. Le Borgne en fut bientt
averti, qui envoya tous ses guerriers pour les faire venir tous au
village; et, après leuir avoir demndé la raison pourquoi ils avaient
(.u dessein de passer sans sa permnission, ils s'excusèrent eu disant
que c'était le 1>. l'Allemand qui les en avait empêchiés, et qui
leur avait fait croire que le Franiçais est le inaitre de la terre. Le
Borgne fit prendre le n. l'Allemand et le suspendre à un arbre
par les aisselles, ein lui disant que le Français n'était pas maître
de soit paye ; qu'il eii était lui seul reconnu pour chef, et qu'on y
était sous sa puissance. L'aninée suivante, il descendit en la
colonie, se faisant embarquer et débarquer par ses enet ne
faisant jamais un pas saîis être escorté de ses gairdes; cela n'em-
pêchia pas quon ue le fit prendre et enfermer dans un eachot. Les
sauvages de sa suite voulurent faire quelque mouvement pour
l'en tirer; on se init d'abord sur la défenisive et on letir fit dire
tl'agçir. Tout le parti enfin qu'"ils eurent à prendre fut celui de se
z!oumiettre et de s'huinilier avec des offres de présent, pour
obtenir l'élargisseiment, de leuir chef, qu'on fit sortir quelques jours
après 1. "

Le 1'. Tailhian annote conmue suit ce passage de Perrot:
Les débris des unissions, liuronnes furent conduites à Quêbec,

par le E> Pul laýgucueau ; aucun père Lallemnd ne fi gure. dants
les récits de cette douloureuse transinigration. Ni la relation
de 1650, nii Charlevoix ne font allusion àX la mésaventure du père
chargé de guider vers Quéebcc les Hurons fit«itifs; Ilerrot seul
nous en a conservé le souvenir. Mais le silence deos uns, et l'erreur
où l'autre est toinbWe quant aut inm dit unissionnaire unaltraitépar
le Borgne dle l'lle, ne sont par une raison suffisante pour rejeter
dans sont entier le récit de notre auteur. La ilvière Creuse est un
des nombreux aflluuents de l'Outaouais; un peu au-dessous de son
embouchure, on rencontre l'ile des Allumnettes... "

La dynastie ou la succession des 44 Borgnes de l'île ", qui régnait
zur le lhant de l'Ottawva depuis plus d'un demi-siècle accomplissait

1 - Sur les deux pýi*qL'%lIouund, voyez le pré~sent travail, pp. 233-7, :242,
ý381, W5., w-2, 3w)t, 400, 40-0
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son dernier exploit dans les circonst.iiîces Ici relatêes. Deuix ails
plus tard, tous les Algonquins de l'île, y compris le Borgne,
s'enfuyaient du côté des Trois-Ilivières, où lùidisson les vit ét4tblis
à demeure en 1654. Ainsi disparut le royaume dle '1essouat, que
Chanmplain avait vu à l'ile les Allumettes eii 1613, et dont il lie
semble pas avoir été émerveillé.

les Hurons, suit en partie ceux du fond lde la baie de l'ene-
teng«uislinie, soit le peuple du PIetun, réuissur le terrain oit
est à présent la ville dii Détroits s'étaient vu cbligés (le céder
aux- Iroquois, qui leur avaient propoitsé line paix éternelle, vus
qu'ils étaient frères; et trois ans plus lail, par la force des arines,
ils s'étaient, trouvés inicorporéýs aux Cinq-C;anttus. Ceci eut lien
de 1651 à 1655 1-

Nicolas Perrot et La 1>otlîerie se sont cÀiiiïmus; l'un a dît
emprunter ses renseignemiients -à l'autre. C'e.st plutôt La IPoherie
qui avait à apprendre ici. Ecouttuns l'crrot: "cette défaite
donna l'ép-Iouivanite ceze les Ouitanuias et leursiés, qui étaient
au Sankinion Sgiwaujourd'liui --rande baie du lac liJ.roii,
c ôté ouest), ÎN l'anse aut Tonnerre dpus ais nord, nmême côté du
lac Huron), à Mýaniitoaleiz (Manitoualim) et à M.icliilliinak-inak-.
Ils allèrent demeurerr en-,emlble chez les huironsq dans l'!le qule
l'on appelle l'!le Huronne. .1L'lroquois contimna -à rester emi vaix
avec lin autre vilge, établi au11 Détroit, (Iue l'oin nomme ihuronl,
de la nation Neutre, îpîroe qu'ils n'épousèrent l'as. les intérêts dle
leurs nlliés, et qu'ils s'étaient tenus dans la nieutralité. LUs
Iroquois les obligèrent cependant à quitter le Détmit et à
-venir s'établiravec eux. Ils aiurmentèrent pa«r E' leurs fc'rce,
tant par le nombre des enfants prisonniers qu'ils firerit que par
la quantfité de 1Hurons iii2iîrcs 2 qu'ils amnenèrent, -l'~' eux 4. "

Ce qui est visible, ce*st que,ý dès 1650, le liant-Canjada avait
perdu touts ses lîallitints frn.çais et sauvages; sauf les Neutres;
tous s'étaient, raug àuest et aut nordl, trèts peus vers le sud.
Ceux dii nord enivoyèrnt <les colonies dans le llis-C-indi, et y
recherclièrent le commerce.

1 - la Potherie, I1, 51 ; Pêrrot, 80.
2- Pour ce qui concerne les Neutrcs il iaut fixer hi date ài 165C.3, car

leurs dtéfatcs- nie conmmencèrent qu'en 1C52.
3-Lmirci d'O Nicolas Pcrrot. P. $0.
4 - Pocéd des Romains qui incorpursient les p>cujpcs vaincus, et, s'en

formaicnt une force nationale-
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D)e la nécessité sortent les inventions. CJet axiolme peOtit S'aIppli-
illel' aiti\ sauvaes eie auix Euroipé~ens Après les dlésastresî

quit nus avmns iintioits, les colnkýnuiiicationsî avec les Frunu-
aUis êt4iielt deventues impo 1,ssibles. Les sauivag s, qui éprouivaient
le besoin dle trafiquer avec »o.e ypn.g, voutlitirelïtt leur turi 4.découl-
vrir " le.; enu. i i allant jusque clhez ceux-ci liciter les peauix
-le castor. et attitresq pelleteries-, dont l'échiaîîg, promllettit un béné-
fice voansid.nitîle. C'est ce qui inispira aux Fuaîaslidée de se
rendre, lpar le nor'd, «-it dela (le lii égo doîninue! par les Iroqutois,
jusqu~'à luiîs po'stes ii lleure Sainit-Lautrent. L.es; AiniiXouis oitÏgens.-
duit.tr hiabitant.; de l'est-nord-ost (lu lac Hutron, liu nord de la
rivwre des- Fraisi., et formant ie nation iimpojirtante, paît soli
esplrit de directin, att mnilieu (le.; peuplades alg')ltinties (le Ses

rice, lesquels éc'haîîgeaiienit leurs poutaecle.; tribus dit Sge
iia&y ; dle mnuièr'e que, du nIord <li lac Hurn jusqu'à Tad1oussae,
par ces voies dtrneil y avait des relations réuirsentre
les sa 7ae ; l; a lngue algonqiltle était Celle (le tOItS COS
peuples kIl n'en fallait pias davanitage3 potur déterner les
Outaoumais, ainis des Aikié,à entrepîrendcre. le long voyage
dont il va être parlé.

Nous (Ivo llqe, cil I63, trois cauiots dle l'ouest arvrn
aux I'osl vèeaimoutent, la 1 îsjltéde ivenouer d aelt
tioli ns ctre le-; Fraîna:ais et le-; lpeuiples dle ces ,rjQi4o lOiflcS
parce que, erovat-mi, les Iroquois ni'osera ient lu s'aventurer
dans le nord. S'i le .ivrennt f'nuas eiiL co1mris sonl
devoir et même si-. intérêts, il eût fortilié la petite coloii de,;
bords dt -Saint-Laîirenît qtui ne dicmandlait qu'à vivre, et qui déjà

sergarilit, CoînnIiie lute Noutvlle-Francîe, parce qu' lle îr-
voyait ass.'caincillelt l'a Ivelnixl

La VUri,écrivain ii 1701, aprèsa;vir visité (lust isait:
1eiL défaite des; 1lurons se répaiidit chez toits lesi peutlîles voisiis ;

l'effroi s'clipara de la plitlparL Il n'y avait pltus (le searctVé, à
causqe de-s incursions que lesq Iroiumis faisalienlt dans le temps
qîu'ont s'y attendfait le mnoinîs. L*s XNipiciriniens -;'enfuirenît aut
.IqiTd; les .'ntuîset les iss- s avancèrent, dans la prof'oit-
deuir dle.; terre-,. Les Otitiiuakýs et ceux qui habitaienît le lle



Iiurion se retirèrent dans le sud, et s'étant tous réuînis, ils hiabi-
tèrent ie lie qui porte enicore le nomi de F'ile Huronne. Les
Hurons S'y k1taient placés les premiers. Leur, désastre nie faisait
-i1uàaugiiienter- le souivenlir (le se voir frustrer du Commnerce des
Français. is firent cependant des tenitatives pour troîîivcr encore
l es voies,, propres à continuer la premîière alliance. En eillèt,
trois Ouita-oiaks des plus hardis s'emîbarquèrent dans un cano11t, et
prirent le imord dui lac Supérieur, pour éviter dle tomber enitre les
mains des lroquois. Après avoir passé dle rivière:, eni rivièreIS,
dec portages cil potgs Ils tombèrent dtans celle des 'lrois-

* Ilvièrs, q'ilsdesendirenît jusqu'à sont emblouîchure, oùt ikq trou-
vèrenit un ètabliss#'iïnent francais. Ils v ti-aitèrent leurs pelle-
ieriesq. Les grandes fatigues qu'ils eurent piendant le voyage les
eIpêvlièrenit de reprendre la mênme route. Il 'ytrouva par
hasardl quelques A l i quiS quii se préparaîient àl r'elmnter chîez
eux ils p'rofitèrent (le la nlième oecasion, pîsîtpar le véritable

elieimiquimnèie ax Oîtaîîa~lie miarcha nt que la ixuit, de

* cr-ainte de tonîbii.en ctre le., mains (le leurs ennenmis, et arrivèrent
enfin à l'ile Muronnle, au lintt d'un11 an], avec l'applaudissenment
gQIm(-mnl <le leurs camnarade'z, qiju avaient, désespéré dle leur r*etuir.
Ce succèýs si favorable, le., obligea plus qule jamnais, et leurs voi-

in,àfaire des parties fie chlasse, Ils destenldirenit ensuite Cii
fti e hez les Fuai **"Cette dernière deseeitt euit lieu cil
165~4. ()n adnmireraî le voyatge des trois O~toasqui, passanît
par le liord. dut l Supérieur, finirent par atteindre le an-a-
'ricc et ensuite' les Tri-ivières, r-eiluntèreu-lt le ai t-Lirent,
l'Ottawa, emilèrelit le lae Nijiissiig, et de l-à se r-e.iiireiit ail lle.

.ou umeltons. en Ill) 2-5 le voyage (le ces trois Ont mua..
qjui nie compltaienît pas que la paix die 16i54 avec les liroqutoi,
leur ouvuimn-it bientôt le chemin (le nues ealseîeî

L'une des lies ]siacéesq à l'entrée de la baie de-s l>ius, danls le
lac Mdîclin.ax, avUit été Occuplée pîar les Putcolntanulis 2 ,ia"
elle ,e tro-uv.iit déserte depuis inie douzaiune d'aimées, lorsque les
rKéfulgiés donît n~ous piarlonîs ci-desus s'y retirèrenut et ]lii firelit
'11u.uier 1ins l~ 11,i 'l'îe Ibu-roilue. Lcomilue il'fle Mailitulialix

1 - Ln ?otl:ic, 11, -2,«.
2 - ýSur les Poutcoluataîii v-tyez le p)rtz-icit travail, pp. 220, 3S-2.
3 - 'ý11r cet-tu He, vtOVC le su t travail, pp. U23, --16, 3sî, am'J, 400.

Au ve XVI.k.
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on espérait~ former des centres qui remplaeraient les anciens.
Cet espoir nie dura pas lonigtemnps, car la puissance iroquoise gran-
dissait toits lsur et eu dépit dle la paix de 1654, elle prit de
l'extension.

Les Kikiapous mu Quteues-Couplées 1, lhabitaient le pays des
Hurons avant 1649, et en av'aient été chassés comme lesc autres
tribus de ces territoires 2. Il est difficile (le suivre ce petit peuple
par~ce (lue soit nom1111 l epiamit qlue iircient. Trouit nous porte à
croire qu'il était luts coinnui sous une autre dénomination ; le
nulot Kiiialpozt pouivait être un double nom appliqué à l'une
des tribus de la, baie, de V etigiiîe .Vers 1653, si nIous
Coîuîîlreîîoiîs bient les choses de ce temps, les Kikapous étaient à
lPîle Manitouialin, niais v'oyant se répéter les coîîrses'des Iroquois,
ils s'enifuirenit alors dui côté dui Wisconsin. lDonc, ils formaient
partie <le cette èmiiratioli quii d'abord s'arréta 'latîs l'ile Huironne,
d'oit bientôt après ils partirent pour lit terre ferme du Wisconsiu,
cin mêmîe tenmps (Iue les Outaoluais de Manlitoualini et les Hurons
du 1>etuni déjà réfugié-s ait nord( du lac lHurou, par suite des événe-
xîîents de 1649-51). Après avoir p:arlé de ces événements, l>errot
ajoutte "Les Nepissings -5 tinrent ferme quelques années dans
leurs villages, mais il leur fallut ensuite fuir dans le fond dut nord
à Aliîîiebecgoi 6, et les sauvages qlui liabitaieni 'e voisinage des
Hurons s'en allèrenit, avec ceux (le la vivière dus Otitaouas, aux

Tros-Rvièes . "On voit que, sans préciser îes dates, 1>errot
confirmne les données sur lesquelles nious-I écrivons.

D)ans le lac Neiiidit La 1>tniqui écrivait en 1701,
se dgretquanîtité de rivières qui viennent dut nord et. du nord-

oueslsquteli. ficilit4uient (le commerce ?) aux Nepiciriniens et
aux tlinikotiwt. quîi 1'li.ibitatieiit. 1-.e g-rnde p)artie correspon-

daient, avec les ge~ns du nlOrd, d'oùt ils tira ient beaucoup de pelle-
teries -à t-rèýs bail maurché. Ils s:'étaient rendusg imalt es de toutes

1 - Ceci nous parait être une espièglerie (les Frnçais, qui .9e seraient palu
à prosnoncer -queues coul,éecs" ,au lieu de -L Kiklipous.

*1 - lirla! ioel, 1669, p). 19.
3 -Sur Pe>cceuguiiiaîe, voyez IL- présent tvai1, pi). 9)3, 226, 332.

-î Sur lesi Nipbissiriiniezis, vsoyey P: 1>r4sciit travail, î'î. 239, 38-5,'3
3,r, 401.

fi - Alimibèguîî. entre le lac Supérieur et la baie d'Hudson.
7 - (ler~sd Nicolas Pcrrtit, 1). Si.
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les nations dle ces quartiers. 1,es mailaidies uni ont beaucoup
détruit. Les Iroquois, toujours insatiables du sanig humain, les
ont réduits les uns à su jeter parmni les hiabitatioxis françaises, les
autres au lac Supôrieur et à la haie des lans. Ces Peuples (lui
tenaient les autres sous leurs lois, se sont trouv's trop heureux
de s'y soumettre eux-mêmes 1

Donc, parmai les Algoniquiinsz qui cherchèrent un refuge aut
Wisconsin, il y avait des Nipissiriniens. Tout était affaire de
langue devant l'op)pression nîilituire. On petit être certain que
les gens parlant l'algonun et ceuix de langue huronne, qui sg.
virent ensemble oblig,és de gagner Fiotuest, en entrant (lants le lac
Miehigran, étaient, comme certains groupies dles adin-r-
ç.ais aujourd'hui, (les individus parlant deux langues et faisanit
corps uniquement parce qu'ils voulaient se sousItraire a imPî doini-
nation désngréable. Laquelle (le se,- deux langues était apprise
par leurs alliés ? Nous penxsuque les Algonquiins parlaient plus
facilement les deuix que ne le pouvaient faire les liurons. C'est

-un' peu ce qui se passe entre Anglais et C adesf.na:
ceux-ci entrent dans le langagý1e anglais plus1 facilement que le.z
Angflais ns'entrent danms le nôtre. !,es peuples dut Wisconsin se ser-
v'aient de la langue algonquine, aliors les Algonq~uins duvenaient
indispensables aux Hurons éfiisdans (-es territoires. Affiairc
de langue, a-vons-nous dit.

Sur la lit) (le l'été de 1651l, les Iluronisde p an-lsîh rès
du saut Sainte-Marie, subirent une d'faite importante, paree qu'ils
furnt, surpris par un détachiement, d'Oanoîu0taiguués ~. Cette
attaque, jointe.à d'autres, détermi n vraisemblablement le's
sauvflgeý du nxord di. lac, 1hlron à se. rendre au sdoetpour
é-viter les incursions d'unu ennemi déterminé à poursuiivre sa for-
tunie, t.ant que la distance ou la miasse des popullationus ip met-
traient pas d'obstacles àt ses eonquêtes.

Le juge Johni Lu ' nxentioîmnei, sanis indique'r ses sources (le
renseignement, que Il dè,'s 1 652, le 1. 'Jean Dequerre, Jiésuite,
vint de la mission dui lac uprurjustu'aux Illinois; il établit,
dit-il, une mission florissante, probablement la mission dle Saint-

1 -La Pu'therie. 11, S9.
2 - Jwsitul (les -fsgtg p. 170.
3 - Stiate Iiistri.il Sociuty uf Wiscunssin 111, mi.
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l'ouis, à l'endroit où s'élève maintenant lCeotin. Il vit, ajoute-t-il,
plusieurs niatiuns sauvage s des bords dit Misîssip)i. et fut assaà-

dafé Ins ses travaux aplostoliqueÎs eii 166V." Si le nom dle
Dcquerre est mis là ou D)1e luen, il fiaut noter que le P.

IenDequexi fut touýjours; tit inisgionnxaire dle ladoussac, où il
résidait pirécisémienit cette aéel,1652 k Le missionnaire qui
moiuruit si tigiqieiiieit, (laans les bois, en 'L661, se nommait Rlend
Ménard; il iA pas du'pa5ss le lac Huron -avant l'année 1660. Ce
père nec se rendit pas à l'Ouest avant 1660 >c'est mi fait incon-
testable. Nicolas Pei-rot dit cependant que le mnissionnaire on
question partit pour les grands lacs en 1656. On peuit voir, par
les Ielation-e d-i fl<vitc~ et par les commnentaires dui P. Taihan,
(lue la date (le 1660 est la seule bonne 2

La, (tlaidd e 1650-52, se trouve racontée dans plus3 d'un
texte fourni par les auteurs qlui Ont les premiers entrepris dle
narrer ces événements douloureux. Ecoutons Perrot: Il Quand
tous les Outaouais se furent répandlus vers les lacs, les Saulteurs
et les Missisakis s'enfuirent dans le nord, puis àl Kioncaiia, faiute
(le chasse ; et les Outauais, Craignant (le n'être pas assez forts
pour soutenir les incursions les Iroquois, quii étaient informés de
l'endroit où il., avaient fait leur établissement se réuièe t 
Mississilpi 3. "Eni peut dle lignes 1'errot raconte ici les choses qui
se sont passsées de 1 650 à 1 656, mais sans fixer les dates nli les
étapes des migrat ions dont il porle ; nous compléterons ses ion-

seigenuets.Et d'abord, les Outauais avec les H{uronîs dul Petu
éta1int à l'île hur11onne dès 1653, d'oit le printemps suivant ils
envoyaient sur le Saint-Laurent une hlotille de traite. A mesure
qlue nous procéderons, il sera f~acile dle suivre ce inouvemeit, des
réfugiés.

Pour faire voir maintenant que les sauvages de l'ouest cons-,er-
v'aicnt unt trè 's 'Imuîud dé±sir de revoirles Français, citons tit npassage
dui JouriPW leJ(q15 (lui parle (lit groupeý dut nord dont il a été
(lit unti mot: IlLe 31 juillet 16-53, arrive un canot des Trois-Rivières
qui nous :apporte la niouvelle dle l'arrivée de trois canots dut pays
des Hurons, savoi r: Aenous, Hur-on, Maug8i«eli, Nipissirinien;

1 - Rdaiwa,, 1652, pi). 1l, 20.
2 - iitircs, dou Purra't, plp. 84, '228.
3 - Aléfn ( i rcs (1o Permi t, 1). 85.
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Mat8tisson, que les Hurons apvpellent (indt'enront; Enta8ai et
Tlotraenchiarack; Andarahii'rotino rs, et deux Ondatif8a8ak vel
.4t.a8ak, savoir Teochiia8enté et OLontagonieu, lesquels sept saut-
vages o-nt apporté nouvelles que toutes les nationîs algonquines
s'assemblaient, avec ce qui reste de la nation (i 1etunt, et de la
nation Neutre, ài AI'otoiiatenidi(t, à trois journtées aut dlesus dii Sauît
Skiaé, (le qaut Sainite-M,ýarie) tir-ant vers le sud. (,eux dle la
nation (hi Petunl ont hiivernéý aà TFea'otito'ra.ï; les Neutres, ait
nombre de huiiit cents ài Skeni'ehio'e, dloi vent se rendre l'.tutomnei(.
prochain à A'otonarendié, oit dès maintenant ils sont mille
homnmes, savoir: 400 Ondatoniatendi, 200 $4taSakil out cheveux-
Rielevés, 100 tarit 8'tse'rn que de La nation A'clîafi,
200 Eniskiaer-oinois, 100 tant ASeia'onuque a-ehiir8aei-
ronnons. C'est AchiaSi qui conduit toute cette affaire.

Lec nit-nie journal porte, le, 21 août 1 653)": 41Oit a appris que les
Onnontae'roiions et Ouni,,ieitr-ononi 1 ve tlent -tout de bon la paix
qu'unie nation piroclhe des Antglais fait la guerre aux Annien'e'r 2;

que les Aninerfont ligue ollènlsive et d&3enlsive avec les 1Ilol-
landais contre les Anliqui leur ont déclaré la guerre, et pou~r
cet effet s'assemblent touts dans un mîême Ibouxýg ; que les AMUdis-
thio'c'r 3 prennent, 1.a guerre contrelAnin'' et le Sonont8eni'r 4;
que 600, la plupart Anniien'e'r-, étaient partis, depuis trente jours,
pour aller oil guerre contre les Trois-Rlivières. " Ceci nous expli-
que qlue les sauvages dut nord descendus à Québec, l'été de 16-53,
avaient rapporté la, nouvelle dles changements proposés dans les
-tfraires dun Caniada, da mtoins Cil tanlt que la guierre était concernée,
ce qui les intéressait davantage ; et (lu suite l'on, voit que les
Hurons -.-t les Outaouais <le l'île Huronne, qui durent cil être
instruits (le proches cil proches pa leurs eoefrêres, s'ap)pr7tèrenlt
,L descendre eu nombre àla, traite dut Saiîît-Laxircnt, pour profiter
des circonstances et affirmier par une attitudenfole la position
qu'ils désiraient rey cudrc.

L'été <le 1 654, (lit la Rd«ltio, de cette année (page,( 9), il arriva
à Montréal et aux IosIiirsune flottille (lrge e pelle-

terie, qui venait dle quatre cents lieues. -Ces gn-àétaient

1 - Omuto(ntngtué-S et Oî1iiey<mut.s, à l'clt chi lac Ont.ulio.
2 - =girs l'ouest d'lb;iiy, que les Sc)k.,lds:tttaqu;titnt.
3 - ndsupeuple (le langue hutroniie-iroqu"tise, (le là Pexîîaylvaiiie.
4 -Tsononeit>unnis, à l'est de la rivière ?Niag.nara.
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'ioniionta telironions, que nous appelions autrefois la nation (le
Petiiii, (le languem humilnie, et Oniditlloillolua.t, (le langue alctoîî

quin~e, et que nous appelons les G'Ieveux-llelevés... 'foits ces
p~euples ont quitté leur ancien piays, et se sont retirés -%ers les
nations plus éloignéecs, vers le grand lac que noeus appelons des
Pliants... c'est du côté dui unord. La désolation dli pa'ys des Hiuroiii
lotir ayant l'ait appr-éhenlder unt semblable malheur, et la fureur
<les Iroquois les ayant poursuivis partout, ils n'ont pas cru être
assurés, qu'en s'éloignant p)our ainsi dlire jusques aul bout dit
mnonde. Ils y Sont enl grand nombre, et pîlus Peuplés (Iue î1'oIt été
tvius ces pays, (lont plusieurs mait diverses langues, qu1i nous1 sont
inconnues: si afit-i1 qu'ils connaissent 1)ieu, et que nons leur
annoncions quelques jiours ses grandeurs. Cdîmx qui nous sont
-venus trouvr tcitia nombre d'enivironi six-vingt, firent rencontre enl
leur chemin de quelques Iroquois sonnontoehronnions, et de
quelques gens de la nration (lu Loup) 1, alliés des Iroquois annii-
-eirononls, qui é1taient û la chasse. Ils eni firent treize de captifs,
qu'ils ne(, voulurent puint traiter dans les cruiautés ordinaires, non
jsus même leur lier les brat-s nli les Ilainis.

1 -LLs Luup< l' titiuuîu mi M01ohicauus, peuple (li Connecticut, niiii
-des iroqjuois.
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D)ans notre dernière revue, il était beaucoup qujest ion dle l'Expo-
,sition et dles nombreux çongrès dle tout genre quii eni Ont été

1'acoxpaiie»Cit.Quoique le Canada n'ait pas été r-eprésietét1'
Officiellement, un grand nombre (le Canadiens et surtout dec

Candies-fanîaisont visité l'Europe à cette occasion. Mais il
y a déjà longctempis que les plusi attardés Sont renitrés, conîinie
on dlit l-à-lias. Et quel plaisir pour eux (le raconter à leur fahmille,
% 1
.i lurs amis, tout ce qui'ils ont it Uet 2nitelidu

Le plus beau d'uni voyage, c'est le souvenir qpie l'on cen garde
tt les récits qule l'on cn fait. Et cela lie saturait jamais être mieux
dlit que dans cette fable (les deux pigeons il laquelle Legouvé et
Saral enlsd ont donné dle nos jours mi reg-ain dle popullaritl:

-je reviendrai dants peul Conter de point cin puiit
Mes aventures à 'non frére

.Jce e uuîr. Quiconque ne0 voit gtière
N'a gtýre à dire auissi. Mun voyage dépeint

Vous~ seraî d'un plaisir extrêmie.
Jle <m'-ai : j'éLais ]à ; telle ch'n u&viit

Xu y cr>ire'. êtrc vous-mêmie.

Aii3i elle est uniie la -railelu fé,erie ; il. est éteint Pl'éorin
l'ébl ouissn feul d'artifice 'M. viutor lFoiurnel raconte dlants le

(!orr&~ponltc 'une mianière trés anusante, et l'effeit (le lat ilms-
truleuse cohute qui a Signale 1.1 *Journée (le lat clô^tiure officielle, et
l'ast-pect attristant quî'offre le (hlîamp dle Maîrs, <jl se dénudice rapide.-
]flent.

l),ins la sé.4iic dc clatutre, le spirituel écirivaili, perdit dans lat
foilea' été tlîniné d'un11 cAté et. dle l'autre, et. n'a. Pli trouver nulle
.Part à (lnOr.

'A dix heures et id-imie, dlit-il, le eiup de, calimn final, qui
;Illi1)ulçýtit la clôture dé'finiitive, a retenti sur lit tour. A partir dle
,ce momlent,, laris pîassait d'unîe ère dans une autre. La fin de
l'Exposition équivaut ài cette famellse/Lu.b de sièclec, dont il est t'tlt
qulestion danls les Chroniques du1 jour ; le temps où elle était
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ouverte et celui oit elle nl'est lus constitutent, deuix périodes pro'-
fondément différentes. M. l-ifl'el a fait enregistrer par le phono-
graphe ce dernier couip (le canloit de lit dernière ,ureet il l'a
expédié en gutise d'hommage à Edison, qui doit l'avoir main-
tenant reçu ext liTle poitrino, et quti, si souir( qut'il soit, l'acOiItenil(h
mans douite. C'est la première fois que l'oit saisit mne dé-tonatioit

aut vol pour- l'emmnagasner, et qu'on l'expédie enI colis postal,. Le,,
exploits dut baron (le uchse,(jlut voyageait à chleval suir u11
boulet sont bien dépassés.

hutit joîurs après, M. Fouirnel. est retoutrié aui (hanuî>) de ars
'où il n'entre lAis deux cent mîille personnes par jour, nmais vingt

mille - c'est encore bieun raisonnable.
4C'est dle la tour Eifièel, dit-il, qu'il fiatt dominer l'ensemble dul

Champ de Mars pour juiger (le la transformation qu'il a (lei-' sutbie.
il a revêtui cet aspe et particulièrement triste d'uine salle de spec-
tacle .après la rep)réÏsetationi la ixumpe est éteinte, les dforuires
.sont ternies, la scène n'est plusi qui'un troui noir, Les lacs et les
bassins semblent luigubres, les jets dPeat sont taris: on aperçoit
les p)elouises défoncées, toutes semnées de dlébris, de gravats, (le
chiffons et (le papiers graisseux. C'e quti brillait ce quii grouillait
de vie a p)ris n air de morne et sale abandon. C'est comme la
déUcomIpositionI rapide d'u121 corps, touit 11,1101eu.e plein (le santé et.
subitement Inilpé('lde mort. Sur la plate-forme dle la touir, la solitude
règne ; nouis sommes cinq, et lorsque l'ascenseutr nouis ramène à
terre, sous- les premtières ombres dut cré.puscule, *J'éprouive la senl-
sation dle descendre (lais le vide et le silence d'uni désert."

La fin dle l'Exposition a été signalée par une 1plutie de croix de
la Légion (l'llOnu11lir, quii a suivi l'orage torrentiel (les miédailles et
diplômes. Mais il semible, que phis1 on veut fitire (lhierex avec
d'aussi libérales dlistr-ibuitions.ý, plus ont tait (le mleru... nmême
parmi les herux lont le incli(le (dédaigne ce quii 3embi1le iue
commune destinée, et chiacuni ambitiont . les plus liants degrés, et
se trouve presqute inisulté d'être confondut dans la foule. -Il y a
un trait chiarmnant àu 1rol)os des ntouvelles croix (le la L'l.fioii (l'l1oi-
meur. Il l)araitrait que ceuix <lui ont été lprý1poss à cette grande
fournée ont eu ne distraction, et que l'on a décoré plusieurs perr
sonuer- qui l'étaient d>*.jà. L'un d'eux plus avisé que les autre:.,
écrivit aut inistre que, comme il était déJà chievalier, ce dlevait
être unie. erreulr, et qu'on avait dû vouloir le faire ollicier out count.
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IM11,îîdcur. LJ'Idéte fut trouvée excellenite, et~ u11» seulement le
réclainant obt.int ee qu'il <lésitit ; ili 1(Ion crut dev'oir Cil flaire
vrofi teî' ses comîpauoîîs (le ]Il prise, fiIli de vinr îent se(!'5 12<hIiI~Xgl0ilS

de hoîie for't.une. Si -7on è vCà.< è l>PU1 lroi'fo.

L'bx1> ~itl~ sorv~i la1. 1 épbliquie de. pIlus (1111112 umanière~ ;a
tLiui <Iéiivatif a1 cette urrd'î'w qu'a toujours posséd e

pe'uple< le plus spirituiel et le2 minis ri'.i4O1lîalle qui'il Yait au
mionde. jais que va-t-on iniventer' mainîtenant pour faire dili non1-
vièai ?

Le géniéral I"oîilanger1 .1 -té réduIlit à I*l)li.îiîpiiisîee par la sér'ie
d'écecsm qui lii 't éipo Cil partie par 'sou1 insuilffisanlie, en
partie par de;~cîoîtii" défavorables. lZéf'iîgité dle Paris -à
Bruxelles, dle Br'uxelles à Iiuîdre:s, et (le Londres à *lersev, il a

en1corle pu inspirîer ii11( vertailie eraîute ait gouv er'ineuent, même
;Lp)rQs ce(2 tri fugueii.~iLs pule'eusts isqueii à Pltivei'tu' deCs

unaîbrs i guud déploiement de fttree militaire et lil Iluxe de
liiécatîtion; (té toul genre onti pu l'aire norie quie l'on s'attend<ait à
mie éuieiite au-dessus 'de laquelle' aura:it bientôt ilottil le pantache
du tgénéial. Mais point d'éîîîeute et point (le paniache 'A force dé

lo léaq<iit er. disonis enicoreC isiieti de mytfe es artisans, il
8.,ilb1e (Ile le prétendanît -à la dietature alit perdut se., dernières

elae~; ni-r c'est Pour leý Parisieî-i surtout que snij, faits les
dIeux vm'I-rs du1 Sonnet d'Oronte

lichle Philis, on déStSp'cre,
Mlors qu'un e.çpère tonjouîrs.

Les Clîanîl.tîs se sont ouvertes le p'his paisiblemnent <lu moînde,
et l'assemblée -éiltv 'est empresse d'élire Pl'acienl prâfident
du*1 conseil, Mu. F1lquet, ce qui a été tine conlcession(ldu cenître gau-
elle aii parti répuichain le plus av-aiic. (Ce fait a étonnîé ceux
quti croy'aient 4à une ettalititu <les partis îu'vé,coalition qui
S'emlblait, iniquéll(e par le résultat dles électionis. Oui s'est, évertué
a dire qu'une politique d'apaisement était à l'ordre dii jour ;et
cep~endant voici qtî'uni des hommes les pluîs compromis dut parti
ayamîcé est choisi p)ourl le pste imiportant occupé) si 1lngte ips
lai Gaulietta. L'extr'ême dr'oite eni piend bien -soli parti, si

P'oil cil juge par ce que (lit. 'M. le C'assagnîac, dans soli journal
l'1d)rf . D'près luii, M. F[loquet, s'il lie fait pas 1nn.p1résident
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impllartial, lie inîqe4psd'une certainie décence, et nie sera p)a.s
un.i simple instrumnent (laits les ilîaiLs dit gouiVol-rnielnt.

Pour eu qui est dle la citalitiotii, elle sceuîîbk avoir peu de uc
dle Fe faire. Les r-éputblicaý,itîs opîrititespraissent liltis quIl
jamais redouter les inadicauix, et~ d'ttî autre côté les counservateurs,
quoiquîe se tellint, Sur la reierve, l'Iti. 11;.- nion jluls totut ce qu'il
faut d'11hbileté et (lu couira-ge pour tfi.4)1tc. lus daligers <'iu
situation nouvelle.

D)eux hommes émlintents, l'ut n(Law; le part i républhiicainu, l'tatre-C
dans le piarti monarchique, ont fait îpt4ellques3 pa'- danas la itou1-
velle voie qui .Rmible s'ouvrir tout -41aarurelIle ilnt à la poulitiquet
fraucaise. M1al. leur en a pris, à l'tîn et à l'atrei ; M. D)e 31un,
pour avoir émis l'idée (Iue l'on Pomrmait s'eîîtendrliC avec les répu-
blicains modérés, et M. Léoit Say', piour avoir fait ii applan au
bomi senîs des conservateurs dle totsles mliatîces, Out été muis àu
l'imdex chacun de leuir côté dlains Ivitrs partis r-esp)ectifs. Rien lie
semble plus nécessaire on ce momtent (lue li conciliation; d'îtil
autre côté, rien :n'est plus dîtlirîle, par1 suite del'é~îe et des
idées étroites <les factionîs et dus gratupes dans chaque factioni out
s;ection de factionîs.

17n b)on signe jusqu'ici, (ta été la1 prouipttitule et l'esplèce de libué-
ralité mutuelle dans la validation des mntdats. Si cel-, dure
juisqu'a-it bout, certains nu puiîmetsdeviendront possibles.

1.£s deux plus gran lds événements quli s3C qo]t 1 ,rudIlits depu)lis
la clôtu-re de FLe.-position eont ou lieu en Amiériuie ; miais ils out
eu l'un et l'urei ccrtaiii retentissement en l'uropie. et. ils nie
seront Iîeut-être, point sants exerc&er quelquîe itiitteisc sur la.
politique (le l'-ancien mnonde.

De tjus lesî souverais, celui qui îi satle plus solidement
assis sur son trôie., e'était b.ient v-cit;iiieiuit l'c'ari r du
Brésil.

Il Passait mêmne porle typev îvu plus ;uccoiiîjdli du1 mnarque
eouistitintiotue. Il pouvait avoir se-s lirtféreuîces politiques;
maais îîerscoic tie souiget jamais à l'accuser de (lttie e gou-

~'ercxunL prsonelvounie oin disait danis les9 dernièresl ;liui'u
dul règnie de 1Louis. lIlailipîae. Le coup t'Etat, militaire qui s'est fait
-&i Brésil ie re.scuile autcunemnt à une ré'-volittiot1 poîuaur.
Il rappelle plutôt une ré,volte de la garde pr'5orieine ;u BIas-
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1]81>1iii, 01i unie révolte de Janissaires Lu Commluenlcemlenlt de notre
siècle.

L'indifférence publliquie a jusqu'à uni certainl poainit anistié 1les
aeurs de c' miouivement qui du reste ne -'tst p>as >iit, ailssi.

paisiblement qu'on l'avait (litdar. On avait maême laiSSé
croire que pour unie pension oi une hide1inaite, l'empilereuir domi
P>edro avait sacrifié ses dr.mits et ceux de sa. postérité. Luý démient i
donnîé à cette nouvelle a soulagé l'esprit de t'uus eux qui voyaienît
dans une pareille transaction une preuve de 1111us d(l l';LbaissCe-
mient de-- caractèôres.

C'est le grand mual de notre époque où l'amour <les jouissance4
mnatéiielles a fait inventer ce détestable vocable de jou*selLr.
Beaucoup de.joiti:5,eurs i:t peu mêm~Usnune dlans une mesure
approximative, tel semble être l'ordre dlu jour

Amni et patron des arts zt des lettres, dont Pedro s'ét-ait fait
mie belle popularité dans lulusieurs3 pays de l'Europe, notammienit
en Fraiice et eu A lere.Quelques-uns attribuent sa, chute
à soit excès <le libéralismue; tant il y a qu'on tie saurait con.tcner
toitt k, mndte et emn p&éc dans ce cas-ci il faudrait peut-êtue
dire et son. eî<r' car le comte d'Eu étaîit accusé de tendances
réactionnaires.

Voici commient s'exprime à ce sujet M le comte (le BarraI
dans la Re£vze dlu, MloieI ldi7.

«Le U énéraI, Deodora de Fortsecax, - c'est le nomn dut présidlent (le
la nouvelle Riépumblique - et ceux qui l'ont suivi ont-ils sérieu-
sentent envie d'acclimater la rcpublique dLants leur patrie ? Il est
permis d'en douter, quand on sait qu'une révolte militaire éLait
depuis longtemips déjà projetteenotre marins et soldats poura le cas
où les légitimes -Lpi. tions dne la marine et dc l'urinée continue-
raieît à Ctre sacrifiées mix jalouisies ombrageuses de l'élémenmt ci vil.
Peut-être les fautteurs dît1 mouvement n'ont-ils dpséle 1)ut1
qu'ils voulaient atteinidre. que pusspar (les croituo
imprévues et toutes dui muoment, P>eut-être seront-ils le~s premiers
à revenir en arriùme

49<Nous le souhlaitons pour la granudeur et la linizpérité dit
Brésil ; car c'est ait règnîe bienfaisant et éclairé de domt Pedro et
à la mnoiarcliie que ce pays doit les pa ogr<ýs moraux et éconinui-
ques qu'il a faits si rapidemecnt; c'est à la constitution.it urgine
impérial, lors (le sa séparation d'avec la métropole, qu'il doit. su
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,colî'sioîî et sois inité. Si la -monarchie est définitivemîent~ vaincue
dans cette lutte absurde, ce nie sent pas h- lieu ilûttait, et~ vague
-le lit fédératiox' qui parviendra à inais'.1enir ensemble les parties
assez htrgesdont -ze compose le tout brésilien; ce uic sera
lias ce lien qui pourra contenir le-- tendlanIcespaits de cer-
maines provinces. Le làio Grande dit sud, que toutes se3 affinités
naturelles poîtenlt depuis lonigtenmps vers la Rlépublique orientale
de l'Uraguay, nie tardera pas à se détacher des nouveaux ELats-
Uniis du Brésil; lesR provinces dec Para et d'Anmazonas, qui abusaient
déjà singulièrement dit n'xnd'maone, constitueronit eni pays
indépendant, et certaines provinces îîaxxree, telles que Matto
Grosso, qlui ic. p)ouvai~ent prospérer qu'à l'aide dlu iîudgel général
de l'Emxpire, qeront, retardées d'unx siècle dansz la voie dut iprrèi
et de la civilisation.

-Lesq porteurs d'eiiirut brésilien, les achecteurs tie la nou-
velle BaqeNtoaedu 1Brésil se réjoiss-,ýent de voir le calme
avec lequel s'esqt effectuée la révolution de Riu (le Janc-ro et la
b)onne tenue du dlange ; ils cra«ignIenlt liste réletioi (lui pq1urrait
peiit,ètre déehiaincr pour quelque temps la guerre civile; mais ils

.me -visent pas~ -.se loin, et le triomphe définitif dil nouvel état de
choses leur :snnagera plus de déboires qu'une bouirrasque f-as-
sagère abxlutissanIlt .1 lie restauration. Nos vSeux, nos vSeux lem~
plus ardents sont pbour cette dernière solution, et nmous la dsrn
autant pour la savgredes initérêts matériels que mous avons
personnellemient aui Brésil, que Isar symîpathie pour le :gouverne-
ment personnel et débaîinaire de celui £i qui l'hjistoirea rendira
sûirenment quelque jour iiie éclatante justice.

Les lirtevisioxiis dut comnte de 1Barra]l ou îplutZt ses souhaits se réa-
lis;,ront-ils ? La chose est fort douteusçe; d'Pur côtZ les journaux

desEtas-îîi nous -apprennent que la nouvelle liélitublique et
-son goulveriienient irst (asz ih le l'autre les dernières
11OUVelles die Lisbonne feraienit croire que doin Pecdro lui-mnême
ina guère l'es-péranice d'une restauran.tion ; et dam; tous les cas il

fe i ien tic nl'en courir le--, 1 ne qju'àln nsine Est sup-
.à%iice qui est trZs p'ossib'le, que la répîublique dii Brésil
ms're~r dans ces guere vls qui Sunt vonnuiie unse Condition

fatale (lexi e des races latine duins l'Amérique dus Sucd, il
j'est guère 1 îrolzable q]ue ce >-oit aul Iprî d'une nouvelle inonar-
Chic.
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Le Portugal ct~ l'Espagne res3ntent d.oj*à le etintre-coup de ce
mîouîvemnent répuiblicain anls le nouveau îîîoudte, et l'état (le '-
rope pourranit bien Cil être Sérieuîsemîent a lè*etté.

L'autre événemeient auquel nxote, aas.îsll;uonî uî eu l'Améri-
qjue du1 'Nord piourt thfte c'Est la tenue dn oirsCatholique
:<iffltiniore, pour célilbrer le centeîîairv dle l'rvûti.î <Ilu premlier

?Iioeeýse dles tasUn et i înmiIe templls Ji:-îr iîî:uîgiera

W.Lliii,-ttwu l'universit a' cathllique. D eux pi îîrms %le 1'Elsle
-al*hIîtal (jildioîs et le rarinal (lezraî aeî'êu e Quiébec,
ilI ui 4 iii1M nombrue. d'archîevêqiues,<e eqie.,tt ii.iuX de làrtrcse-
<*t <le laqetant dt:s, cial-î i' ivu dut ('aniat, :u%,ietzaivut -à
r . êes . Elles Ont rappuelé celle5 de la el-'ébr.tioui qui eut lieu
àm Qtéluer. en I S74, (lu ful,.r-Cf.cuut,,w menniiversaire de' l'érection
#lit premiier dioecèse ca-thculiqi,.e de 'FAunérique du 'Nord. ('et évé-

uitmîtejt avait liréecédé (le et-it qiuile nis Celiii qlui .1 été ruminiié-
mnoré derilt-ieuii il laltiniore vt àîWsnn~tn

C'oîimme le font rcîîîn.-mlerà himn drouit lisitiirs journain~ catlio-
I i 1ue dl iîr-q cette graîîde iîuifszin.à L;îq;îcle le jprésident

ilesq IEta-ts-l.iiis -t pris hpart. formue un vif contraste ave: l'attitudfe

de (uilînS .~i Vriciiiis l~lam ce mionde. I'àis seil'l
répiarer les juerleq trop eiillsqui'ellesq a faites (laits une partie
ii continient, sutouiit <l;i ces puays (le ram. latiine quii semtblaient
inftÀé-é ;i catlîoelieisiaie par des tratditions ciiiist.,aie-g et par dr.s
;i1finités inaturelles tde ca-racrtère et de teîîîisérine.îut.

V'olume Catholiquies, nous devonls 1uo11; réjouiir dles progrès que
flut llutr,ý foi Chtez lesq peupîles (le langue euîlis~ t cela d'Ïamtiuut
plius que dans noire Ctumfédératioîî. depuis peu, notre relijgion et

motre. lamu-ie eeîilleuît destines à sultir iine sot1d'ostrisîîu et.
ie persécut ion.

]>ouiiriuîraî fauit-il que tndis qicii lîugiue et religionI sont coin-
-bat..îes sQir un minclu tca..iiii, uie partie Je ns vrlguiii
fles atsli î uiu lumiois limnte (le dire la ils.jorité -s

monuitrenît si hiosilems àZÎ la langue rm:is ?
1Ae 1-11rè -1î foinni nulu;u1.cuem i. s 81d'1u11 indice, e. ei

lesq fauits paeé~~ir les journnauix J'm itis s Eat-U i parais-
--eît, nu puremiier abord de peu dîmuujlumauce, il ne fauit l=' Oublier
le' p-rolvcnu. anglais qui dit $1ql sm iv- I" trn'? bloms.

a hivi5rniî(e M-4, -à Quélue1 il v .1vai.ii e à la bas-ili-
que uin .cerniioit -. ,i laitj-gue nqlaise pur l<' U. 1'. 0'l"aeillyl et iiii dis-

10 :,)
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CÙi1-S uil 1lngue anglaise avait été proionicé ail lbanquet parl Mv.

Owen Mplyalons maire de Québec. A lktltiniare et. à W.1.31ilg-
toi], al jeiiue quelques mtots deu funîcais 1Nul] doiute fiue l'lînuîo-

r-able M. Mercier, premier ministre de la l'niviniee dtu Québec, qlui
a prononc' au congrès n discours très remnarqjuable n'ait e"l
d'excellentes luisons pîutir s'exprîimer (1laits unei autre, hlngue cile
sa lîangue mternîelle ; aussi le fait nie xitierait, dure'être
noté~ si l'On i'avait, nié d'inviter de., (lil<lije e laugue

f (leis es EtîsUîs-et il s'enl trouive dle t. itigés
dle tres éIloquelwts - à filire des conifèrenices. D)e pluls, unle proposi-
tioli adoptée par le c<'uigrès,,bîuatl'xiew ilu' '-es illi.i-

nc ,a tA,1doi rlevée parles joîurnaux. Cvtte liIètcn
a semble viser surtout~ nos coitj>atriotes dle lalépliq.

Un journal camidien signale ees faits à 1Vattcintiioî de ecm.
d'entre no'us qui, aut cas ot la (er<isafle îtifU:s,ç-Ihez(Q

au CanIada, serait pwissL'U trop loini, espti'eraieît, trouver plus di-
sympatbie cihez nos voisins, et songerai-.ient à l';nîîîexîuni.

Comme je mie livrais aux réfleximns que es inceidents pieuveAi.
luspirer il ine tombait salis la main un très singulier article .3ti
le catholicisme en Amérique, publié danls le Xi2N r Il-~tîî.y

aqjonirdI'hui la revue anglaise la plus en vogrui 1.
L'écrivain, après anoir donné unie dlesipltioni t bslelle, mîm;ai:

quelque lieu humoristique (le Qutélbc et 41u palais arcltiépisc(ipal,
après avoir fait. (Ili cardinal archevècjue, un ptortirait danls lequel
nos lecturs le recommnaitraieut peu, si mièie ils le recipmtaissaielt
du tout, prSs'être étenidu sur les mnérit". respectifs (les Canladienl-
français, des labndafis et dles- populatiens dlu Noi-d-Oute-îl le toiut
sanis intention mnalveillaînt e, parl e desr pioLtrs dui etiliulicisme aux.
et;t-~ i estn Alglet re

U-Lelec.i4« Dei pr Iraa.cos es-t miis à néan;iit unie foiis pourtoe.
dans l'avenir de l'Jiunmaiité :'est surtout dles p)eules-- de racut
saxonne et <le languie i.,ilai.se que doit venlir le salut poîur 1.4
barque <le Pierre-

.%ais d. cem euls la plus laiLte poîrtion, la port ion la ll~
active et la plus infiluente se trouve dlle la répubulique visiine.

«l E retour <le ce (Ille lc cathîolicismîe aura fait peur elle, dit

l - The YisdeJaill Cmilibry - ivraisoe de xîuvenibrc 1889, i<,îaîaw it
liisn Amc.rnric4a, hy 1. E. C. I3oiley.
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M JJudlev, cette nlationi va donner ià l'Efflise unle puissanice inicoîni-

parableîaieîît Plus grande que(, tout ce que ses direipleb les p)Ils
fervenits auraient pu r*êve (l ants leur e xl:îisîe;cet-dir
une force nouvelle très susceptible d'opée n' volte .1u seini
ièmle dui clîristianisîne. D e toutes les langues euiropéennles, quni
out eu jîîe]qui'i il l liee sur notre ci viliý.t ionl, l la hogue Igli'

Par suite déemensdont l'bistorieîî peuit 1*.ieileiiiîent se relndie
Compte, est celle qui alé le mloilis retjs.ll(IIIC pariI les calhol-
cIlles. Le.s catholiques onloe uitfom uquii

mince conttingenit, lequel était rsqeexellusîveilenttii ' m:
d'irlandais. Le dél(~Co)ppC]ult, que îPrexnl L! peuple dles Ea--n,
devenu la gr-and(e nation (le lngue anglie chne l >aiiaî&'

cette lauge à l'égard (les miilliondluus rest 's fidèeles -à
l'Eglise romiainec. Les pirogrês qule fint les colsuities iîlie

aideronit aussi ait résultat faîcile .1péor mais il ni'y .1 pas di!
doute (Iue ce résultat ne soit dît surtout aux 11t.ts-Viiis; ce- sein
.Trce aut développemnit (le eette, granide républiquei qu dan

notre g*iéîîéxtioni la mIajorité de.. Catholiques dut monde enitier par-
lera la langu-ie gas.

\Tient enisuite presque un par-allèle enitre le cardinal Tshra
et le cardinial Iibnlequel se terinie p*ar unt appjel bien habile
et très cînîjuenit. aux inlro-.saxon]s (le lu vieille Avleerel
faiveur d'un américain pour la caididlatire (lut prochain con clave.

L'Amérique <lu nord a produit, selon l'autiteurii, dans la présenltu
géxiératiou deux véritables grandi hiomme.s : Sir .Joltit Mcll)unall,
le premier ministre dle la Conifédération e4u1:idiennIle, et le car-dinal
Giblions. Le-q titre3 <le ce dernier à la papauté sonit emlese
détail.

Il est lbon de se r-appeler qu'il y a pluEs de dleux aus, Mi. de
VOguuë, danis un article dle la Rîew' cb'. dc".r alonfr, faisait unl

appel semblable ; la, questioii de-% Clievaliers du *l'îvail était
menitionniée (lants tet -;Trticle Commne elle l'e--t danis celui de M.
Bodlley'1.

Les dlîsenssionis de ce genre lie sonit pas, du1 reste jugëées au1ssi
;ncnvnaulesen E irope qu'eelles p)euvent nous le paraitre .;CI:

elles ont lieu ilèm1e à 110111. sous les yclx dut Vaticnîîn; seuilemlent

1. - .4ffire-c <ic i,umr Zr iI~<leur cc 15~ juin 'W8.

in.-Viir. nfitork.L"ýNF
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les Itzalienls qui Sontl-,cens d'esprit Cil ont fait justice ail moyen dli
liroverbe " '«jqi enitre" pape au Conclave eI sort cardinal.",

I )as totis les cas, souhaitons que la succession du graInd pon-
tife irégnauit~ s'ouvre le plus turd p)ossible. Déjà il a liuenié M. de

l~sumak Unusset coiimie compensa.Q.tioti tu retour offensif
dlu vliierde fer) voici que l'empire britannique, p~our la pre-

uii< ifui. IuIIIWli 1u Cl officiel auprè>Is (le la couir <le ine.
Al? iffulos au nOS s'écriait, il Y a deux anls, tout le inonde

vift]uoliaîue, dlisons mieux, tout l'univers chrlétlien, au momlent oià
n iot.1( hbir umble revue: <uZ u;,Uos luOS, répéteronis-nous

*nc'r ~la uik~d'une nouvelle année, qui semble si grosse
d'évnemntspour l'Europe eýt pour le inonde.

PIEitE-J-O.CiAU;vFAT..

.Montréal, 23 déc. 1889
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A TRAVE RS LEPGN
Li-YnRES DE VOYAGE, P'AU, A.-B. 1Rotrîimri, 1 vmî. î-'

Quel plaisir de voyaler... sans se (léraigCr, et sau,; dléboutrser
lin sout 1 'Te viens justemenit (le mei pa~yer ce luxe écooinur, et
je désire ent faire Coinlaitre la recette aulx lecteurs d (11uX

fon pied n'avait jamais foulé le sol de l'Ibérie. .1 lisqui'ici.jîý
n'avais sur l'histoire, la éorp ie les xMUîîs dle cette 1-i, itt
péninsulle quîe (les niotions- Vagues et assez. -ouiie.O;à
l'heure qui'il est, ]non ignloranice est dissipée. les yrîkSV~
sont abaissées devant moi, tout conmme devant Louis XIV, liour
mne laisser. contempler les mîerveilles qlie l'art et la iatîre oiit
fait surgir ait delà. Je connais cette Espagne; J'ai vit ses villes
superbes; je Ile suis proi-01111 dans ses p)lainies verdoyanites
qu'arrosent le Tage et le Ciadalqtuiviir; j'ai fiuîclii ses sielvas
pittoresques ; j'ai visité ses palais iiîîîmises, ses elatealix xiij'
fiques, tels qule niajeuine imagination eniaatéiféjds

PBuro.q la ville castillaine, av'ec ses mnaisons couiver'tes eni tuiles
rouge-s et sa superbe cathédrale; adri aveC ce gréant (le l'archi-
tecture qui s'appelle l'Escurial; Tolède lotit les anitiques fortifi-
cations et les vieuix châteaux nie sont Plus qule des raines servat.
de couronne monumentale -à une montagne de calcaire ; Cordolne,
le paradis des Mautres, avc la forêt <le mîarbre (le sa mosquée;
Grenade et les palais dle l'Alhambra; SévillV, nonclammnent,
êtendue aux bords dui Gutadalquivir, dorée par le soleil, parfuméeu
par ses ornes-lorifiée par sa grandiose cathéudrale et les mier-
v'eilles dle Cla aCîdix, la ville capricieuse, qui ressemuble à
une niasse de p)ierre blaniche, limnobile aut iilieui d'ie ias
d'eau bleute toujours cx mnouvemnxt ; fiibr.alu-r ,nifiii, cadavre

gigntsqecouché sur uin caafl e mxarbre noir, (Iressé au
milieu de la mer, sous l'immuenuse coupole dit firiui:incnt; toîutcs,
eu granldes et curieuses cités ont sleceess iveuillelit défilé sious moxi
rega rd ébloui. Quelle pronmenade féexique
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Mi is je v'oit- prie (le, remarquer que je n'ai pas voyttgé,ý seul.
J'avais poi comipagnlon dle route et pour cicevrne le plus aimable
et le plis spirituel causeur que je connaisse. Obîervateur perspi-
c4ice, il voyait tout, eonipreniairL touit, et inu couiiiiiqiiait ses
ilipres-Siolis avec nuéi libér-alité (lOU1tje nie sauirais trop le remierier.
Aussi nos excuirsionis ont-elles été agrémenitées et noutrries d'une
eo)lversation inéesne usateldont il a fait tous les frais,
et, dolit j'ai eu tout le profit l'exî3emîr judieieux et Profond mnlora-
liste, il Im'a, donné sur les Itoumin1es et les elhose-s que nous avonis
visités cuiseible des apilere.tis nouveaux et (l'unie reinaiNniible jus-
tesse. Jue.cxpar ce fragmlenit d'uîx'3 (le s piquantes observa-

Vouis allez volus imoquer de mlili peut-être, et les honxîniles
'afrset d'argent vonit ie trouver missi démodé qu'un11 vieux

iieuble. Mais t4int. p)is patr* ett, Ca ils il ý viedro!ît J'aillis
Voir- l'spa-gnec, et s'ils y viei3njt, ili n'y comxprendronît rien.

Ehlmon Dieu, je sasbiuin que S Iville, conmme touite l'Espagnie
d'ailleurs, est très arriérée ait point (le vue ]ntfe.ais ixc
vauit-il pa.s- mieux être lenlt à J)-.gresser ma'térellemîent que
promplt à descendre vers la (décadence muorale?

Ouil, Pl'Espgne est un noble hid;xlg, dont le budg.«et est ince,
et dont la toilette est li peu neýg*i«e. Souvent sit cappa est en
).airbeaux, et sous la cappa le linge e-it dé~chiré, vieux, et nxlêniie
sAe ; niais sscc,; vieuix v'êtîuentxb il y a un *Coeur %% alt
quii bat. Naoéns'en est iper tatqî:uu, après atvoir vaincui
tout le re-te dle l'Euirpe, il a voulut coinqIéLir l'E5pagneu.

Sanis (tolite, l'sanlest trop 1i--r de ses parchieninis, (le ses
armloiries, dle ses décorations. Il *Jett s es titres et ses quartiers
dc nolseà la tête dàs grens avec la lJ0VIîîme déusinivoltuire que
s'i avait tout récemment conquis <~ia ,soit, les ordre dui
Gi,<ULi CU.lpi(t>, oul rettporté hlier la lresevietoire de M-palxte.

Mais cet orglicil prouve qu'il a le culltec (les aïeux, le respect
do., traditionis, Pl>ambniatioim db sa p.utrie, 1 foi danis sa force et
danls sa vitaité.

Artiste fin et déiail ml'a. f.mit -prcirà leur juste valeur
1-S mîerveilles (les palais et des églises- (le l'Espagne. Je Voudrais
VOUS dire ici avec quelle minuitieu3e, exactitude et quelle puireté
(le goût il Ilue faisait remairquier les étonnlanites splendeurs (le la1

Iumqle(le Cordumle, le~ravissaIe'.i bimautés (le l'Alhambra et du1

IlO
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(~ééuiIè àUriide(, les somiptuleuses richesses dle la catlîédm-le
et de I' (le;rd Sévil. J'auime iiiitK vous citer ce judicieux
rapproclienmenf entre les dleux architecture., mauresque et cliré-

L'art muauresque manque d'éléI(,vationi dans le Senls mêmlile mlaté-
riel du mot. Il fait des sallei e, (les e0ours qui sont (les bijoux,
dles palais qui sont dl('S paradis, des5 temles qui mit miîe stipex-
ficie imîmense, mais il nie fait rien d'éevé. Il ne lancee pas dLants
l'es Cieux, conmme l'art chirétien, sus Colonnes, ses arceaux, s es,

vof1te!s, Sescuple et ses Mlles. -S:îIIS doute la mlosquée dle
Cýordonel est îîîle merveille, muais les Clonnimes manquent dle
hauteur, les arssonit bas, et la Vf>fîte Vous éùrase Commne uni
jlafèndf. C'est unl promenoir spleidile, nmais qui lie charme v os

yeu qe i ot-'e' droit. deývant Vous. N'élevex pais Vos
repard.., car le eliaine sentit nmut.

-Ahi , commue 'aim bien mieux ýes; fai-Sccaux-ý dle colonnes.
fusnelée.s, qui soulèvent des ae n ogive et des voûtes élancées
a une ha uteuîr immIIensqe ! Commne j'aiule ces (Minmes aériens qui
Sembnhit eôtme la vouî>ole nmênme des Cieux, et d'où1, les r-ayons (lit
s-oleil decndn onu es flélee d'allmiur ! Sans doute,
l'homme se sent encor".4 mu,îscralle <laits nos teluiplee ; muais quanid
il lève !;c-; veu x, son p~grlan;ue dans les hauteurs, et sonl âàue
s'Ienvoile vers l'infini...

Souvent, auit ur du voyage, Ilniuncn1p4. n se tiramîsf'orimîaît
en histuriemil ptur I*ltiire.vivre ('il nî'uu 'Iveîi les grandls évélne-
iXilJl$ d (l)i s. A 'l'lde, *j'ai Vil se dîresser deCvanlt mo1> iipo

'ýante figure d c îzl. iteè; à ( 'mie, j'ai ajumais. à vénéirerl
leliérter(le lusa.! ,liî'rA e Lpt4l (-w.alve ; à Gre-

11a(lC, «I., .1ouille, Sur le-; tombleaux (le F'erdlinanmd et d'sabiille, j'ai
elu la Vision de r:umdes chioses accomplies par ces fondateur.; de

lunité eaLgl à <Cremma'le enomles ruines du1 palais (le 'ar
lsQuinut mi'ont~ redit(le ialhats fiitsi dle ce ri.gnie à *J.1mnaisnmn-

Table, où les -L'ires mlilitaire, artListique et. reli gieulse j.taiemuliltiui
'zi vif écelat sur 'sp ncet Sur l'Euirope enitière.

LT litt4,.rture n'a pasý été oubliée. D).111' h's plainles (le la Maniche1,
1119n c.merle iL m.'e;s1scité le mir niou'de (1011 Qlunelmotte

il m'a fait visiter m'itllr t~ l'intréýpide cehevalier dle la Triste-
Figirc' fit' sa v'eillée d(],..qnes et in'a uo-atré. lo,- moulins à vent
qipu eurent muaille à par11tir- avec Soni infatîgaible épéY'. .Nouisavonms
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relit etîseiiible quelques ptssages dlu rotaiicero espagniol, et îîolt--
avonls admtiré le souilfle patriotique qui alimie. ces, chiants Primitifs.
Nouis mous sommes tiui peul attard's dlaits les fê-conides et origincales
créations dut théâtre espagntol. Les trois grandfs pîoètes dramnati-

qiles qui ont nomas Tirso (le Moliuna, Lope (le Véga et Caldéroni
nlous onit fait pas3er de... heures echarinantes. Monl colilpagnloil

qu,à toits les Lailts dtéJà etons joinit celui de fiire (le très
jolis vers, a poussé la condfescendance jusqu'à nme traduire ein
poésie frauçaise quelques extraits de ce-s granids auteire. -le -ne
puis résister ait plaisir dle vous citer unt sonnet oit Lope de Véga,
dlevenu11 prêtre, Laisse échapper ses crainites et soit rel)entw

Quand mes coupaibles mains vous portent, ô Seigneunr,
Qui1 je 1üvu àM'alitel l'innlcenite Victime,
De oi témérité je nme fetais unt crime.
Et ill'étonnle de Voir votre inîsigneo douceur.

Paîrfais mon âmîe tremble et frissonîne de peur
Paîrfois je in'.tb;uîdoiiiîe à- votre anwur sublime,
Et plein (le repentir, au bord de cet abîmie,
-le flotto entre leuspoir, la crainte et la doulcur.

Seigrîiîr, tournez vcr.; în-i vo.; yeux pleins de tendress'e
Car, hélas ! trop souvent IL mnonde et soni ivresse
IM'oiît déjà (le l'erreur fait suivre lce chemins.

Seignecur, quels iimînux zceraiezît compar-ables aux xîôtree,
Si, quoandl nous vous pborions dants nos indignes miuns,
Vous nous laissiez. tomber cii écartaist les vôtres

-le devr-ais miaintenanit vouts parler dle la n)iagiiliue excurisioii
dans le nord dle-I'Afriqite, par laquelle nous avonls termiîiié niotre.
-Voyage. Car miou iiitréi( ciceronie a bicît v'oitlî <lecotvrir à
nmes ye.ux t:t3ii'uéSln petit coin dut continent mystérieux. Nou s

avos shlon-les Ilots bleus (le la Méieraée ois solme
allés aux rives motlnese td Maroc et de l'léidans les
jardinis et les biosquets dle Bhlidali comme clans les gorýges déniu-
dée.s du1 Chiaht-el-Akm; nouis avons visité les ruinles (le car'-
tIrage et les ha.' eTuniis; ies yeux. ont coîiteniplî l'océani e
sable et ses dunies mlouivanites ; lni avonis franchi, sur (les
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chevaux Iile its plaine aride sur laquelle pèse il ciel (le3
plomb; nous nous sommes reposés dans les oasis enchanteresses

d'E-Katraet de Biskra, et nous avoils pr-is le café sous la
tente de l'Arabe.

iïIais je crois vous en avoir dit sufflisannuiieut, amisý lecteurs,
pour vous prouver que je n'ai perdut ni nmon temîps... ni inon
argient, et pour vous inspirer le désir (le suivre Ilues tienl

prenant nion ciceroie pour comipagnioni de route. D'ailleurs,
j'aurais pii me dispenser de vous entretenmir si long-tenîps. IPour
le besoin du nma démionstration) il mî'aurait sulli dle vous dire
que j'ai eu pour guide, dans mon rapide voyage,l'ural
A.-B. Ilouthier, l'un de nos meilleurs écrivains canadiens. Ce
nonm seul, mnis en tête (d'un1 livre intitulé: .ëI &acvers t'Eýpuy,Pe
est la meilleure reconmmandation auprès dles lecteurs qui sont
déjà allés En. eenot et A travei,8 l'Ettrope. Aussi je demande
bien pardon câ.M. ilouthier dl'avoir semblé croire que son livre
pouvait bénéficier de ina, modeste appréciation. J'ai voulu sinii-
plemneut donner unavni gû aux lecteurs du. CANAID-FitÀxçI.us
Heureux si ces lignes pouvaient inspirer à quelques-uns d'entre
eux le désir de se procurer les jouissances délicates et les précieux
renseiginments (lue j'ai trouvés eii lisant A tra er.s VEJ;IaYn.

Il",)



BIBLIOGRAPHIE

Tu E 1 omîim. s > lxs'riixrzD. - Nous avons déjà ou occasion de
mleutionner cette ])(lu publication, qui remplace le Cuitadieîi
J11ueIru(cl NVe1,s, de MM Iesbarats et Borlaud.

A l'époque Où nous Cil avonls Parlé, un brillanitlittérateur aiglais,
portant uni ]IOBI1 fram:ais. M. *Iohlî Lespéranice, ein était lu rédac-
teuir en chef.LiUne cruelle maladie ayanit initerriompu)i ses travaux,
il est remp1 lacé pini M. Johni Rleade, poète et éciandistigué, et
(le Ou Collugîîle dle M. Lespu-lice dal),; notre Roit oyale.

M. Reade conitiniue é'videcmmeit, aitx\ (2,madieu - ai1 ls
symipathiies que leur témioigniait l'ancieni rédacteur. Nous n'en
voulons point d'autre preuve que l'extrait suivanit d'unt article qi

aparu dans une des derièires livraisonis, et qui a pour- titre:
l'lie Freilek race in ttrct

Il Depuis quelque temps les discussionls politiques ont initer-
ro011m lharnoniie qui existait aut inois d'une manière relative
depuis l'établissement du1 régimle fédéral. ios 'a.vonis pa àus
oVCluper nmaintenant des causes de ces regrettables discussionis. 1l
nous sufira de dire que, taudis qu'elles ne paraissaienit pas devoir
fi-amceiir les frontières de notre province, elles se sont propagées
bien aut delà, et cela d'une manière assez alanuante. Ntrle
nment elles ont en pour résultat de ressîerrer les liens qui lunissent,
entre eux nos Catholiques de langume française. Il est inutile de
cherchier à qui la faxute; ni l'uni ni l'antre parti politique n'est
exempt de blâne. Pour nous, une telle rupture de l'enitente qui
avait si bien foncetionné et qui fonetioîneraît. tncoye si avanageuse-
mient, est tout à fait déplorable. Les chioses, il est van'eni sont
pas encore rendues aussi loin q le les déaouset les pessimistes
voudra ient nous le f-lire croire ; il nonis est entcore loisible d'espérer
lui modue- vivenîdi.

IlCependant on n'eii appelle pas on vain aux%, animosités reli-
gieuses ou nationales; de vieilles rancunes qui paraissaient
aissoupies se réveillen)t; nous serions du1 reste trop heureux si
l'agitation qui dure (djà depuis un anl ne laissait point de trace.
Nous entendons et nous lisons continuellement les pronostics les
plus menaçants. Si l'on voulait on croire quelques-uns de ces
prédicants de haixe, les Anglais et les Français d'Amérique,
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semblables aux .Juifis et atux Saaa'lan, n'auraienit plus auicuni
Co)lileCo les ilis avec les 'iti~.Mis vit lee de~ la. réailité, Ces1
bravades et ces ilafceM Soilt ve qu'i1 y a <le siesé

(ullesqe puissent être les dlestiniées <1v luhie fraljeaise -.11
dehorns, les ra:iset lvs A qug u i p~ elpletut luc >îédrti

caa tîi euvenu~ît Se q eelrqu'à h-11i.lpropîre dtri-ient.
l'i l>v.Ovidenlce, les a. placés, ensembhle dans mie Cîuîut ree alssez vaste
piour eux toits et pou>ir ('ix d<e' letirs descend.hits quii jugeYronit
a propos (le reculeillir leur léîae

La mission de la race fraucçaise aut Vanadla est dierau dtéve-
loppeient, matériel, initellectuiel etnwltral d'uite contrée qule ses liercs
onlt arrachée à Il barbarie.. Ce son1t CUNi qui ontL eXj)lOrèé CVecontinenlt,
quli les pîremiers cil ont e.xploité les richesses, qui lVont pa11Crcur
jusqu'auix mionltagnes l-'todieusqes, .1u5 'ugolfe; dui Muexique, ju-
qu'à la baie d11-ldson, avant que les colons le la Virginie et (le la
Nouivelle-Ale,Iterre eussent mêmîe unle idée dui vaeste cîîc qui
s'étoîudait oni arrière <le leurs défriehemeîits. L'oeuvre (les Francarzis
en Ailerîqule a é'té îhlenn rcné par R~ameau, piar 1>arkiuau1,
par Ta1ssé et par touts les historiens (les 1Etats-Viiis. Aucuinte autre,
race n'a g1gné plus honorablement la place qu'elle occupe dans
l'Amérique dul Nord. De plus, elle plen trouver dans le dévelo1î-
lienlent à donner à la Conifýéérationl unc tâche (ligule dles plus
hiautes ambitions. La plus1 ancienîne <le nos provinces est encore le
centre (le l'influence franç.lise enl Amérique, et nulle îpart ailleurs

-témoin notre gr-ande cité - les deux.-, élémnents nie se sont ailliés
phlis eli~cmetet (le manière ài ta ira de ])its gran(les choses.

Isl c qule les Aiglis du1 Ba.s-Canlada auniieraient à nie plu1.s
Voir- les types quli leur rappellent qule notre jeune pays1 a1 d<1à itue
histoire ? Est-ce qu'ils seraient hieurieux de nie Plus enitendre la
lanigue (Iue par-laient Cartier, Fronitcnac et Montezl ? P.1111
autre côté, est-ce qule nos concei toyenls d'origine franIlcaise Voit-
draient banniiir ceux qui, sous <les formiles aGsez rudes. quelquefois,
mnettent à leuir disposition une grrandte énergie et nie sont pa m
plus tout à hulit dépourvus dle générosité? Ï a 1. époise àt ces deux
questions nie sauirait se faire attendre ; elle nie peut manquer
d'être pour l'une et pour l'auttre un non bien prononcé.

"Les fauteurs dc discorde se trompent étra-ngemnt il croient
qu'ils Peuvent fiaire reciluer h.'igilille dlit caýdr-an oùt se lisenlt nos
destinées. Anglais oit l~u 1e~ nous avis tous ici unle. mission
idenitique, et ce n'est (Ile liari' otru iiutuel bon)1 Vouloir qu'elle
lit S'accomplir.

cAucun dles écrivains que nous avons cités plus haut, n'a
fait ressortir Plus énugqe Cnces vérités que le IR. P. Motlonl,
dans une conférence intitulée :Dit pc*ent et (le l'ave;tni? de In
ivce française en mi urique, et faite à l'Institut Canadien (le
Québec. On y -voit que les traits distinctifs de l'élément français
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stait 1>réiséient le. compllémient des qii:litv p<rpres lélémnent

:tglî . es défauts d'une ra«ce trouvent uin Correctif clans les
q ntalites oIpposées à ces h*1la uiits qui se renconitrenit cee l'4autre

m-ae. L'éclat, la îfela sédisanite couirtoisie et tolites les
vertus sciales.de l'unle forment l'appoint quli, ;vcla persévérante
indullstrie, lifigble epi d'entreprise, la pathlwne à1 touite

tIuîV de l'autre, donne piaur résultat ui eiisenilile dle vertu
<lgne tl'une ginde nation. Qlus ix prb Telle doit~ ^Ire

notre devise Si nuis voul<is élever notre paysV-* aIl rang1g que ses
ressourcee, poio géengîj<hiqule et son histoire leuri dé'Signient

parmni les nations cvlse.
Tout l'article (le M1. Peade mîériteinait d'être cité. .)nl v voit non

seukqenmt un hommne bienveýi]llnt à notre égard, mais encore lini
observateur lîoîîu&e, qui a suivi tout ce qui s'e;t écrit sur notre

eip ,qui Canlmait à fond îuo!ý lustoriens, et, rend (hans la camuse
qui s'instruit maintenant avec tant (le fracas, lin témloignage,
d'autant plus précieuix qu'il e-st fonîdé sur des tudes -aussi sérieuses

m ii-r im .-.r.o.V.

M-arlîeau, et pourî rédacteur en cef .M. Gcurttcs Demcxehe, si
:Lvanit.1geusellnemît cti'înîu *.ui Canlada, a pour oltlct &c répandre en
France et dans tous les vays fr,încais les cunnnissances géoga-
phiques. La Irtsjqî~l commerce, l'inidustrie :5ont l'objet <le
ses reclierclies. A moins di- r'avoir vu, il est difficil dle sima iner
le niombre et la variétté des rensei-neinents qui se trouvent dans
chaque livimison. A la1 sulite <l'aIrticles ]ciu trèýS bieni rédigés,
<mn remarq-ue sous le titre dle ge4rk ýg;oyrajhilem ci colo-
wdqlre (les renseignemîenuts précieux sur touts les u<avS du monde,
et sinci;leinent sur les e-ilonîes fnraises. 'Notre pays, cumînnme
anieinne Colonie frîu.ase et loin d'être oulié; b'ien -ili contraire,
il n'y a l;Ls de 1mbiaiu 'ménequi ait traivaillé av.ec plus
le 7-lèiC et un zèle lus intelligent à faire connaitre. le Canada et

esre-ssouirces. '-i le prix de la revue peuit 14-raitre OV aux parti-
Culliers, n<is institutions Illbhqnlee, lns cuiniets de lecture, nos
vollèges, nos graundes écoles devraient s'y aboinner. La géographie
po)litiqie, statistique et commnerciale c magesas cesse ; il 't

ère le meilleur moyven p<our un parofesseur out immur une mnaisran
çl'êdiieitiou (le se tenir -au couirant queI de lure mie puiblicai ionde

ce geire. Nouis falisons cette remarque il'atl.nt plus volonltirs

11 Il



iCEi'17E l'ES UEVIF..4 117

qule îee réd;wttelirs (le la Ie .' te ilsi g<111e S-bi dirvteuluî sont Ilillll.ýZ
du mneilleuir es rit aut poîiiit de vuet ireligieuix et sci:d.

Nouis domlieurOilS poilir N'îjîe<e111I 'Ifi lv e*tt pîlblî-
cation la livraison du i is15 enr dri'ri ellte îuw cuit ell, ]pa

insii.z de sept page.s sur leQia.
lPans les inifori-atias eunlesée l :us e Js j * fol]e~. <itruv

d'utiles conuseils aunx i uItatqui ,;oiit Sila I<r M1. A1. 1lzadard,
secrétaire général de( la sicité 'euinuî . rae, b'ureau
.)17, rite S.aint-.laeusMnté

Tout enl vantant le (';aada, l'erv;ie t, sies leerteurs viu le
contre les exagrérations, et ilndiilu e Natelineiit la1.1 ed oiî
et d'éiiraîL qu Ous vienit: les auitre-S el] st. dirige.ant Ver.,
le Canadla n'y tr-ouvii-aient (Ile dles e.élîoiris. liaus mne note, ont
indique les- tr-avaux et les article lueh(aî qui ont p'à~aru
dans la 1?cr'e depuis soi talisiîît Ils ;tant nombreux et
importants. M. Marbeau dit avec raison: ' La Jcî'îejfrncise
a été une des preluières 11mnllicatîcans qui ait lî eoiséci luîc
l'émigration vers le Cantada. M. lleetcr Fibîre qui, dés MS"4, a
parcourut la France eii véritabîle Pierroe 'lerîienos doiîuiîait aul
début des informations dui plus haut initérêt sur ces rins;puis
M Luidovie de Liiîarês et M1. Ilkrdl nîous adre-ýsreîît des ftîiffe..

M.L Deniaiicie, notre iédaceîr cii chef, partait avec le groillie dut
l)ain.rr, et rapportnit (le cette vieille terre fraucaise la relationî

si savante et si Comnplèe: Aic "z nz<z et citez les1>z.rJoî;.
Les Cominn)ineat ions depuis cette époqîule nlous soiit veiliiesq ilices-

ane.Au Manlitohla et eni Assinlilila nons avonls eiu lescrr-
pondant-, le, pîlus lid'le-s et les plus aL'rés.Ttudle de 'M.
Alfred Dernier-, sitriutenit, (le l'inîstructionîpblqe sur le
Manlitoba et sur le Nord Ous ii aiea ciil 1 lus 1.g tiuc-

1 Ontouts a dit soujven t : Si dlepubis Cinq ans vouis a.viez fait les
inêiine-q efforts pour' diri±te r ce-, élîh-irnus verslAléi out le
Tonkiîî, Vous esizrenudu ni luiviî meilleuîr service -à la Franclie.
N'ous avons répondu à ces exele u trihtits que les. efalmiîs

auixquels nus avions aflire nuavaienut îia.s lcsý iiiiol*nI de se
leayer le-s terres vuAlgrie et fille, quantaut f<uii.,s savent roi i
]lien Commient les chose-- s'y pa-ssaielit....Tus n'a ouvel ordre,
nous1 coîîtiînuieroîî à recriiiiiii-mder 1le Cami:da c-iiîuuîîc 1'1111c dcs
régiouus le~s plus fav<>rahlesq, et à engage-r niî ontits et
les inctinuîuiaire.s titi lesR ré ceurs qui font de-s v.nriatiauui.; dans lWs
conlgrè.s sur mnti tiie plit-Z tiu inniiis raloîîial à donnmer

l'cxenî1ale et à s'installer' avec feiime, enifanlts et 500 fr-auws de~
c.apit'al àaluo-Kav out à Lo a

Pour mieiux Éaire conuprcîudrec du re-ste ïZ nos lerteuirs l'utilité
pratique de. la JPru r î-ts. néwîliueî l l rol.pagande.
qu'elle fhit en faiveur de notre paye, uo le nuîrou simiplemîent la
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liste3 des; ),V- sur lesqutels; il y a dle rittite-4 notices dans "'le seille
livraison, Sait, Comlpter les articlés dle filîmN M ro-C(t-dO

- lautCc>.~c - adnascr -gype -l'rse - Inde - Lido-
Cinie -Tonkin - ?îîe-''reNue-Iliila langue frail-

(ulîse a flait i - Gvanu v fira ucai.se - EtI-à -. 1 iers e i u 'îîCe.-
I'arîîîi Iv-s artic-les dv~ fonîd de cette i111me livraistoîî, il y enI aili

très -néesatet très instructif pour le gouîvernemenît (le S
M.ajes-té IJriùîniqut 11e sunr la répaîrtition (les All . cinands sur le globe.

Je simple examxen (les rhilffes qu'on y aî réuis I)t)tiri- faire rêVer'
nos diplomnates fiui nie voient de rivaux qule les jIuses et les

Ili yib a hors d'uoeuviron nenuf mllions d'Allemîands.
Les aysfin enComten leplus radnombre sont le-s Edtats;-

Iinis (7~ft,00,)0), donît les -nroupîes les plus eîsdrul sont dans
les Eýt.ts (le l'Es-'t à Xýew-YorI, et ein 1>eiîsivlvai2, à l'otiest Saint,
Louis (30,000), et Ciiaoenviron le tiers de la population totale.
Il y cii a 16,000 a la Nouvelle-Orléans, et 1,0010 à *Sain miuxn-
cisco. Danis l'Ainérique dit Suid, la république Argentine en compte
54,0010, et le 1,résil 80,000. Eu Austalie, il n'y en a pas moins dle
65,1001. En Chine, au Japloil, dans la 1l'olyîîésýie, il v a <le nombreux«
coil)îtoirs allemnîds; partout dans ces régions le-s -vaisseaux

alflemnands Commenenît t lutter ave es e. tte aîaSes t age
américaîines. D)ans l'AIfiqule sep tentrionale, l1 Allemlands sot

aussi très nlombireux ; il v en a 1 2,11001 dans la rolonir, dii Cap.
Un, autre petit article très itrsatésmle mnouvement <le

la pollulation. enx France, c1e1uîii .Jnles -sa jnsqtx'-à nos jouirs;. Ce
qui fom îjulhila France, c's--ieune partie de-s Gaules,
airait citit te'mps <le ('és;r li," 00,1)011 ]î;îlitaiuîS; la Fanie- (lit

lÇwc siècle alurait eul 22,000,000)i d'lîalitaîts; celle <le la lini (lii
.17r siècle 26,0001,000 ; -en 18817, 3b$ iiillitii.

A1 l'eure î,ré.seîte, la Fraînce lie tient fille le hîîitiènMie rang1 ciie
Euîropîe quanut à la denusité de. la liopulatiion comnlarée à l'étendue
dît territoire. Le. pays où la popuîlation a le plus de dlensit- et la
Blgique, qui emitieiît 29)1 lia 'îtauts par ilmtecarré, lAge
terre vient ensuite avec 1i, lesq ï.:-,a 12. rILalie 105,
l'empire aîllemnandl $5, la Pruisse 8$2, l'A itticlie 7$, la France î72.

Viiî airticle sur la statistique de-s érauîgcris eu Franirc t sur
leur n:atinalité, ilais.suîcre, imiaruýgr, ft:ce, c, fournit de.s détails
très,, importants.
Le iioimbrc des tru.q r a augmîent é d'une miainière surpre-

imunte pour nie pas dire alarma.nte, dlepuis qiuelques aun~e. Eu
P;-11, il îî'était fie de'. : î0,13; cil 1S, il -'k;îtà 1,126,32 1.
L,~ nmbre <les uaturalisatioxs aiaugixené cii proportialu, 'Ce. qui

n'est. pais %li mauvais signie- Il il7étai queî <le 13,525 eux 18-31,
conitre , 56 enx >86.

Eitui m iot1 jiýu, une page dp ce-tte rewuî<' qui !'nfrc.eà l'historien,
ail Statisticieî, aut journali.ste, à l'huommue SLEtat1 à l'ilîustiifuteir,
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de'tdoni'h± pi ieuss ;c'es> lagéoiupliestruit>1I la gorpi
coiierciale et pnlitique prise sur le fait, au joui* le joui.. Elle

freun cahier d'unie centaine de pags eaque quinvaine ; elle
contient souvent des cartes originales. L'aIi< uiieneut est dle trente

[uiesPa année pour l'étinT'e.±I

Cette grande îevue trimiestrielle patrait s;'eii tenir dhe pus en
plus exclusivement -à -t spécialité. P>lacée sous le d±tnîue e

31. e du de >~rolie, elle est IpuUîit-t par les soin. J'îîî coié
iuilél par la société d'l istoire dijalontiquie, elle 5eldiL

gnmtuiemnent au.îà uîelul.!S dle CL-tte sct. Elle iluannet de plus
cii prinie des ouvmrn.ges 'de ses i aceu " eforresponfjldant.

ruex- i i>uîent 91014~îu ~ît i~ue;toi oi !", nuum11iliîa-
ion5 s'éilIiulttlt danis toits le.; prars vivili4se. l.L liste dules~

muemnbrus est par ll-nêm e. elluiimité* ; t' une sor-tc fl'. lzam-
iiu1i d4 ('o le a Nous rcuîuîrquuo8UîS dans la talule dle son troisième

Volaile les titres suiv.ts.; 171 A ÎI(.a.e'
iC lie ai- Il. d1'Auîl,îttîv ; Lé- BRiti 'zrsdUL<lmtir

<iULb.S5I.dPU <h' r',*,u ru.cit, , 1629J-,657, par M1. Chérutel;
Lits .Jmiisical ;vuý <1<' li' IJ'«t ditl )IJ4«atle Dirctoi, re, î>in

'M. le m.onte Boulav (le la Meurtlie;Reu« taer<c'u-
jî;rc dui. Jé~(nrles J>IIai cJrs uï,JrrI ':- par le

baron01 de Lureto.
indépeîdammîîent des articles de fonîd, cette revue public le

iicunreti. comptes rendus, une chronique de. îs iîîtî&xîvs et
enfi sous le titre Bibi icyrtl, un me tublle des livres et dsrve
dle tous les paiys dul monde, si.-p;îlant patcl~ruetles articles.
(lui se rappurteut, à - séc»lt. Dans aucune dle ces divisignis, le
Canuda n'est oublié. L.e C,- ;ud-11ccçi < oKate revutes
y sont souivenit menutionnés, ezt dans la deruitkrc livrazisou (fil

r-enuiarque parmin les cornplc rnd:s celui (le la lurcucelirie. d.
X1. Tassé, :I'Je FirCid't qucslWim 'Nos lecteurs apuprendront
aIvec plaisir que 3. ]e comte 11% <le Moustier, qui ;a puublié~au~
pulusieurs *uoni tes. rendus d'oulvr.lge- canadienls. sera à l'a-veniir
quéchalmeuL (lar~ e tout ce qui concerne -notre pays.
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i~î 'î'~s ti~ ùu ~'i î..\îîftfcEl~ a1s1XS. 15 - >11sait (Ile

l'Ailît'e est mie. Villante ;issoei;tiuii littéraire quii a1 Surtouit pou

>he.de îrîue la 1;îuî uitewaise eu Lilisia;me. On pale~t

(l:teîu~ e l'tahsorpaionî (le 1'l fneu rauuqais damus Ce!tte pairtie

(le., Etats- Unis par l'lîeî ak. lva ci îeuîe l-à Cepeudalit

CeU., qui trodcîu el, quli eseciet quii -- 1 ijllt en miêmei

temîps le x cers dle Ie

La foi qui n'cit'as, est-ce U:<c iui iinîcêree

l>'- <s>îipts i'iids ti-s 5~auieS îe l.\ tiell: 1<,ruieilt vi lehu

templs 11h plblit'a1iuh1 SeiehitiIii1ile et lteihei~svuJ. e îi.

1' lIeive oule<r tri it de t îrqnaliî:l ls poésies, 'M. Alcée
Fortier udonît Il-, évrits 'iur I'iuluubrtulie. et l'utilité de la laucrihe

fraUl:ais.o fait t'lé reprod:huit., d:îiis d';îîîtros revuesr amricaneLis en
laiuuie îîîgaise ~'1. Fuîu:îs Tîju t-ritique 'liil appqrécié, et

?il l duituv Dkvr<'îu, quli Ceiîîuî- l t<îu d'etliîîuult)îgie et 1d'his-
luir wiur'il<- b- <~-,'~- 'q" ~doit îtates ses Svlipajtlis à

1111l ct-livre( eu)lriiè*îêr, et à des exiuip:triites d'origine qui luttent
aLvec tant de Jsuau~ aillir la mi~u (^IlleiCs guîd isaw

Dle wus : tste, et- Somnt deu irusé îs seulemuenut parL

lai c1i; IV listaiic quie lues r' iiminis auieî i'res i-îlusaet i
v;lillîîînîîmt-îi 1-1îu1-cîîîîs aîvant I'l'ee s baîteaux ù vapeur et des!

clvisiii5 ltt F-r. La plupa~rt. fls amille-s Liusaîass u <'orn-
guîe eaiiiîie :les iiieiiulires dle l'Atlîéîîéî -'eui sont sunvelius,

et ont 111111,îî. 1luîcîrc îuleî;uxubeeî-îcîadti.
L.'aliieiu&-t -àlAlmu~ iest que de $1 *-51. <>11 plit s'abonnîuer

sei 0i .'; 11.11-41îî M Bllr, XII, hUe de Cîtrs uit au

sarrkatire de ' lwie I <uitt 72:,,Notvll-()l~îs

1 %, 1-'. v 1 1 U1.i. -I . C.

Page 620o - -t, le lina -A 'il lien de i18' ,J.uanuîiI ps inuîî'pî de fairc dt fluer la

liliuiSt', lisez "'il ifaurait tus iuî;uu.jiu île faire ilo>îmuer la réplique *'.

l':625 - 2e dillq-1-- Au lien %le - q;ui Couufinient jugiu1 u'ù l'Asie "

lisez "<1ui eîu:iitîti presqle à l'Asie.
P*gerl 2--le -liilé;t -Ail lioti du -Lus étudlez de M. Leriuy-Beauitlicti sur

la soiété~ russe valclit bien les étudles sur la Rtusie ", liscz IlLes Zétudes--

du 'M. Lertty-Ble.ulicu Niur la société russe -tzlc:itt bicen les études sur le
romian irusse du nouvel ;uiaduiiieîx ".
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